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M. DCCC. XXIII
Les tomes v et yx de cette édition contiennent les comcdies que Begnard a composées pour Fancicn Théâtre italien ; on ne les trouve que dans peu d'éditions ; sans doute parce qu'on les a jugées fort inférieures aux pièces que Regnard a composées pour le Théâtre françois. Elles le sont en eiîet ; cependant il y auroit de l'injustice à leur refuser toute espèce de mérite , et nous ne pou« Yons les croire indignes de figurer à côté des chefsd'œuvre de leur auteur.
Les défauts qu'on peut leur reprocher tiennent à la scène pour laquelle elles étoient destinées. En général , les comédies de l'ancien Théâtre italien étoient faites avec irrégularité, on peut même dire avec licence ; c'étoient, pour la plupart, des intrigues communes, mal tissues, et vides d'action : on suppléoit à ces défaits par des scènes épLsodiques«
Tout informes qu'elles étoient, ces comédies plaisoient cependant au public, et à un public éclairé, qui, en sortant d'applaudir aux grandes pièces de notre scène françoise, ne dédaignoit pas d'aller sourire aux bouflbnneries de la comév. I
die italienne ; et non seulement elles ont été accueillies favorablement à la représentation , mais elles se sont soutenues à l'impression ; elles ont plu sans le secours des autres pièces du même poète : nous disons plus, elles ont servi à en soutenir d'autres, et l'on peut même assurer que c'est aux pièces de Regnard que le recueil de Gherardi a du la plus grande partie de son succès. Ainsi, en joignant ces comédies aux autres OEuvres de Regnard, nous n'avons pas à craindre qu'on nous fasse le reproche d'avoir grossi notre édition de pièces indignes de leur auteur.
Il est de notre objet , en donnant ces comédies , de dire un mot du Théâtre italien , pour lequel elles ont été composées.
On ne donnoit d'abord à ce théâtre que des canevas ; les acteurs les remplissoient : le jeu de ces acteurs et le goût que le public prit pour la langue italienne, soutinrent pendant quelque temps ce genre de spectacle ; mais ce goût ayant cessé , le jeu des acteurs fut insuffisant , et la salle devint déserte.
Quelques acteurs imaginèrent de parler françois , et par là ils ramenèrent le public. Dominique, ce fameux arlequin, dont le nom est toujours cher aux amateurs du spectacle italien , se permit le premier , dit-on , de parler la langues nationale, jusqu'alors étrangère à son théâtre.
PRÉFACE. ;i
flette nouveauté éprouva des contradictions ; Dominique les surmonta, comme tout le monde sait ; et depuis ce temps les principaux intrigants de la scène italienne, T Arlequin, le Meazetin, IcScapin, c*tc. , sont demeurés en possession de parler François.
Insensiblement les autres acteurs les ont imites. On a hasardé des pièces presque entièrement françoises j quelques scènes italiennes courtes , et connécs aux acteurs les moins goûtés du public , ont été les seuls vestiges que Ton ait conservés de Tancien établissement. On peut fixer l'époque de ce changement h Tannée iCR^ ou 16H8, et il a duré jusqu'à la suppression de la troupe en 1G97.
Quand on commença h parler françoî^ au Théâtre italien , de jtMuies auteurs composèrent des scènes pour les acteurs qui avoient ol)tenu ce privilège; mais ils s'asservirent peu a Tintrigue principale de la pièce; ils né songèrent qu'à donner des morceatix d'un comique cliargé et propre à faire ressortir le jeu de ceux pour qui ils travailloient.
Quelques auteurs se sont entièrement consacrés h ce théâtre ; tels ont été Fatonvillo et Montchesnay : nous croyons pourtant qu'ils auroient pu se promettre quelque succès sur un autre tliéâtre , et peut-être la scène françoise a-t-elle à
regretter qu'ils ne lui aient pas donné quelques instants.
D'autres se sont contente's d'y faire l'essai de leurs talents. Regnard et Dufresny sont de ce nombre. C'est sur le Théâtre italien que se sont d'abord exercées les plumes qui nous ont donné le Joueur y le Légataire^ les Menechmes, le Double yeuvage ^ le Dédit, etc.
Ce n'est pas cependant que ces deux auteurs aient regardé la scène italienne comme une école qui ne dût être fîpéquentée que par les commençants ; ils n'ont pas dédaigné d'y travailler dans le temps même qu'ils jouissoient de toute leur gloire , et nous voyons qu'ils donnèrent ensemble aux Italiens leur comédie de la Foire Saint-- Germain , dans la même année qu'ils ont donné aux François la pièce du Joueur, l'un des principaux fondements de leur réputation.
Les comédies de Regnard^ destinées au Théâtre italien y ont toutes été données dans l'intervalle dont nous avons parlé, de 1687 à 1697.
Nous croyons encore devoir donner quelques éclaircissements sur les acteurs qui ont joué dans les pièces que contient ce recueil.
Les personnages n'avoient pas , à la comédie italienne , des noms purement arbitraires ; un acteur choisissoit un caractère qui lui restoit propre ; il imaginoit pour ce caractère un habil-
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l(*mcnt particulier qu'il ne changeoit plus y et un nom sous lequel il etoit connu du public.
Ainsi , les acteurs italiens n*étoient jamais cfratigers à leurs rôles , comme le sont les acteurs des autres spectacles. Dans les pî^ yg» fraiw çoises , par exemple , le poète ne s'occupe que ilu personnage ; il force l'acteur d'en prendre le caractère et le ton. Dans les pièces italiennes, au contraire , l'acteur étoit le modèle ; et le caractère théiktral qu'il s'étoit donne faisoit la loi à l'auteur qui Templo^oit : on savoit d'avance conniient dévoient agir et parler h Docteur j Arlequin^ Piertvt, etc. On jugeoit la pièce sur le rapport qu'elle avoit avec la conduite et le langage qu'on supposoit à ceux qui portoient tel nom et tel habit.
Ce n'ctoit pas encore là la plus grande influence des acteurs italiens sur les pièces qu'ils avoient à jouer : quand l'auteur ne donnoit qu'un canevas, les acteurs qui le remplissoient devenoient auteurs eux-mêmes ; ils contribuoient essentiellement au succès, bon ou mauvais, de la pièce.
On peut juger de là qu'il n'est pas inutile, en donnant au public des pièces du Théâtre italien , de donner en même temps la notice des acteurs qui en ont été chargés ; non seulement ils les faisoient valoir par leurs talents , mais encore ils servoient de guides à ceux qui les composoient.
G PhftFACK.
Tlt^^iianl cNl» ù la vtlriti^j celui qui leur doit le nunm ; il u peu (li> canevas , et (l'uill»ui-H \m Hciiiicn (îpisoiliqiies qu'il y cousoit, de môme que leH piècuM qu'il cornpoHoil en entier, nu Houtenoient par elleK-niômcs ; mais 11 lui a fallu se conformer k l'usage , et donner h ses personnages les noms et les caractères qu'avoient pris les acleiirH de son temps.
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AraÊuo. Bartolomeo Ranieri a joué tes amoureux iprn la retraite de Zanolti , dit le vieil Octave : il a (il buté en 1 685 , et a joué jusqu'en 1 689. Cet acteur a rrmpli le rôle d'Aurélio dans la conit'die du Dh-orce. On lâisoit peu de ca< de son talent dranintique. On sait qui! a été obligé de se retirer par ordre de la cour. '
CiTTHio. L'acteur qui a pria ce nom au lliéâtre est (iinnu comme auteur et romme acteur : il a débuté en 166-. Son emploi étoit celui des seconds amoun-ui ; il se nommoit Mario-Antonio Romagnesi. '
^0 1694 , à la mort de Lollî , connu au théâtre sous le nom du docteur Baloardo, Romaguesi prit son bnbiietson emploi, et joua ce rAIc jusqu'à la suppression ■lu Théâtre italien , arrivée le i4nuûi697.
Romagnesi étoit essentiel à la troupe, de plusieurs
' Il fut reoTOf é de U troupe pir ordre de la cour, pour avoir F-irir trop librement sur lei ■(Tiires du teiop». U retouml alor* ■Im le PiêmoDl, wn pays natal. Il v reprit ses ^ud» qu'il avott '^^«DdoDoèes, el fui ensuite ordoniii: praire. Riccoboui dil a«uir •niFiMtn pbuieun fiiU ta mesae. (G. A. C.)
'Cet acteur ëtoit aïeul d'Antonio Bomigneii, coniédieQ de ta MaicOe Iroape ïtaltenDe, connu par les a^rrahles ))a radiée qu'il a
inanièreâ ; indépendamment de son jeu /lage et vrai, il a donné plusieur» canevas italiens ^ mélos de scènes françoises , dont il nous reste quelques fragments d après lesquels il seroit trop rigoureux de les juger; on se contentera d observer quon les voyoit alors avec plaisir.
Octave. C'est le nom qu'a pris Jean-Baptiste Constantin! , qui a succédé à Ranieri dans l'emploi des amoureux. Cet acteur a paru pour la première fois dans la pièce intitulée ^ la Folie (V Octave y composée pour ses débuts ^ en 1 688 ; et il a joué jusqu'à la suppression.
Il fit alors un voyage à Vérone sa patrie, ou il trouva l'occasion de rendre des services importants aux généraux des armées françoises, au commencement de la guerre de 1701. Le roi pour l'en récompenser lui donna wxxe place d'inspecteur sur toutes les barrières de Paris, place assez lucrative , mais qu'il résigna dès qu'il fut question de l'établissement d'une nouvelle troupe italienne dont il obtint la direction. Il mourut àLa Uochelleen 1721.
Octave étoit bel homme , mais acteur médiocre. La pièce dans laquelle il plaisoit le plus étoit la Folie d^Octnsfe; mais il en étoit moins redevable à son jeu qu'à ses talents pour la musique et la danse. On remarque qu'il y jouoit de huit instruments différents. '
' Le 9 noi^embre 16889 leii comédien» italien* ont joaé pour la pl'eInî^^e foii une comédie italienne intitulée : la FolU d'Octat^h, Celui qui repr^ftente Octario est un jeune homme qui fait le per« ftonnfge d*amant ; il est fila de Gradelin et frère de Messzetin. Il fut applaudi detimte VuênemhUe : î\ joua de aept «ortea d'jnatmments, aayoir, la flûte, le téorbe, la harpe, le pialtérion, la cymbale, U
Le Docteur. Deux acteurs ont rempli ce rôle.
Lepremier, Constantin LoUi, a joué depuis i653, jusqu'à sa mort, arrivée en 1694* Cet acteur^ connu au théâtre sous le nom du docteur G ratien Baloardo, a joui de la plus grande réputation : il a donné à ce personnage un caractère de caricature italienne , dont ses successeurs n ont été que de foibles imitateurs.
Le second, Mario-Antonio Bomagnesi, avoitjouë jusqu'alors les amoureux, sous le nom de Cinthio, comme nous lavons vu à son article. 11 a remplacé Lolli jusqu'à la suppression de la troupe. Son jeu étoit plus sage et moins chargé que celui de son prédécesseur , et par li moins agréable au public. Romagnesi est mort à Paris en 1706.
Ablequin. L ancienne troupe a eu deux acteurs de ce nom.
Le premier, qui étoit le fameux Dominique, na figuré que clans une des comédies de llegnard, /n Divorce; encore une note de Ghérardi nous apprendelle que cette pièce ne réussit point entre ses mains.
La grande réputation de cet acteur ne nous permet pas de le passer sous silence. Il se nommoit Joseph- Dominique fiiancolelli \ Il a remplacé Locatelli, qui, sous le nom de Trivelin , jouoit les mêmes rôles que
gnitare et le hautboii; et le lendemain il y ajouta Torgue. Il ne ciuntepa* nul, et danse fort bien; il est bien fait de «a personne.
( JVot^ manuscrite de M. de Tralage, )
' Pierre^François BUncolelli, surnommé aussi Dominique, Tun ^les iils, a joué dans la nouvelle troupe les rMes de Trivelin; il «t connu plus avantageusement par les parodies qu*il a composées pour et théâtre eu société avec Romagnesi.
Dominique a joués depuis sous le nom cV Arlequin \ II il conservé Thabit et le masque de son prédécesseur, et a seulement ajouté la batte ou sabre de bois, que ne portoit point Tiivflin.
Personne n*ignore à quel point de perfection Dominique a porté le rôle dont il a été chargé , et la grande sensation qu'il a faite. Sa mémoire sera toujours chère aux amateurs de la comédie italienne.
On ne peut trop sVtonner, d aprèls cola, que la comédie du Di{force ait échoué entre les mains de cet acteur, pour avoir ensuite un succès complet, lorsque le rôle d'Arlequin a été rempli par Ghérardi, qui lui étoit très inférieur. Pour n'être pas obligés de douter de la sinc(*rité de Ghérardi , qui nous transmet cette anecdote , nous observons qu'il est possible que le jhu de Dominique se soit trouvé gêné dans une comédie écrite en entier, et qu*il ait eu besoin, pour le faire paroitre dans sa perfection , de la liberté que lui donnoient les canevas italiens.
Dominique a débuté en 1660 ; il a joué jusqu'à sa mort , arrivée en 1688 , par suite d'une fluxion de poitrine dont il fut attaqué après avoir dansé trop longtemps dans un ballet qu i divertissoit beaucoup Louis xiv»
11 fut enterré à six heures du soir, à Saint-Eustache , derrière le chœur , vis-à-vis la chapelle de la Vierge.
'Il vint à Paris mir la demande du cRidinal Mazarin, qui, vers l^année i659, voulut rendre plus complète la troupe descomédienu italiens de Paris. Biancolelli étoit alors à Vienne, en Autriche , dan» Itt troupe du fameux Tabarini, ou Taharin, le même qui étoil venu, sous le règne de Louis xiii , étuhlir ses tr/;teaux à U Foire, et y débiter des farces et des parades qui donnèrent nalssauco ii nos prc« mières pièces dramatiques. ( G. A. C. }
NOTICES. ir
Sa perte consterna ses camarades : ils restèrent un mois sans jouer ; au bout de ce temps y voici lafliche
qu'ils firent poser :
« Nous avons long-temps marque notre déplaisir < par notre silence , et nous le prolongerions encore , «si l'appréhension de vous déplaire ne lemportoit « sur une douleur si légitime. Nous rouvrirons notre «théâtre mercredi prochain, premier septembre 1688. « Dans l'impossibilité de réparer la perte que nous « avons faite , nous vous offrirons tout ce que notre « application et nos soins ont pu fournir de meilleur. « Apportez un peu d'indulgence , et soyez persuadés * que nous n'omettrons rien de tout ce qui peut con- « tribuer à votre plaisir. »
Le second Arlequin de Tancienne troupe a été Évaliste Ghérardi. Malgré les éloges que cet acteur se lionne, on a peine à croire qu'il fût comparable à Dominique. Les auteurs contemporains ne font ni l'éloge ni la critique de son talent théâtral ; c'étoit beaucoup qu'on le supportât après l'acteur inimitable qu'il remp'acoit. Cela seul suffit pour nous persuader qu'il avoit Ju talent.
Ghérardi a plus de droit à notre estime , par le recueil qu'il a donné des pièces françoises de son théâtre. ('est à ce recueil, fait avec soin et intelligence, que nous sommes redevables de la conservation de plu« sieurs pièces très agréables.
Nous avons déjà parlé de l'accueil que lè public a fait à cette entreprise. Ghérardi n'avoit d'abord hasardé que quelques scènes des plus saillantes, et qui
avoient excité au théâtre le plus d'applaudissements. Son premier recueil a paru en 1696.
Après la suppression de la troupe, Ghérardi, encouragé par le succès de sa première tentative, adonné, en leur entier , les pièces dont il n avoit d abord pré* sente que des fragments, et Ion a reçu avec avidité ce qui rappeloit le souvenir d'un spectacle que Ton regrettoit.
Ghérardi avoit épousé Elisabeth Daneret, actrice de sa troupe, sous le nom de la Chanteuse. Il est mort subitement en août 1700.
Mezzetin. Ce rôle a été imaginé à Paris par Angelo Constantini.
Cet acteur avoit d*abord débuté sous le nom et rhabit d'Arlequin. 11 plaisoit peu : cela te détermina è quitter le masque, et à jouer les seconds intrigants, sous rhabit de Mezzetin , qui est de son invention. De cette manière , il se rendit supportable , et continua de doubler Dominique. Après la mort de cet acteur , Mezzetin reprit le masque et lliabit d'Arlequin , et voulut prendre les emplois de Dominique , en conservant toutefois le nom de Mezzetin ; mais il ne fut point goûté : on lui conseilla de quitter une seconde fois le masque. Dans ce temps , Ghérardi débuta et fut reçu pour jouer le rôle d'Arlequin et remplacer Dominique ; Mezzetin continua de le seconder.
Il seroit difficile de bien juger des talents de cet acteur, trop exalté par les uns, et trop déprimé par les autres. On sait qu'il étoit d'une figure très agréable , et qu'il plaisoit beaucoup plus à visage découvert que sous le masque.
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Pour donner une idée de la diversité des opinions sur son compte , nous rapporterons des vers faits par La Fontaine , pour être mis au bas de son portrait , et la critique qu en a Êiite le poète Gacon.
Voici les yers de La Fontaine :
la de Mezzetin , rare et nouveau Protée , La figure eut représentée :
La nature l'ajant ponryu Des don» de la métamorphote , Qoî ne le yott pas , n'a rien yn f Qui le yoît , a tu toute chose*
ÉPIGRAMME DE GACON
Pour le portrait de Mezzetin
La Fontaine a fait un sixain , On l'on Toit cet acteur traité d'incomparable. Si La Fontaine a cru la chose yéritable.
Je n*oserois le garantir; Mais je sais bien qu'étant fort porté pour la iable ,
H n^enrage pas pour mentir.
Nous n'entrerons pas dans le détail des aventures de Mezzetin, après la suppression de la troupe italienne : elles sont bizarres et romanesques ; mais trop étrangères à son talent théâtral, qui est seul de notre sujet. Nous nous contenterons de dire qu*il est revenu à huis en 1727 ; qu*il a paru sous son habit de Mezzetin <iims la pièce de Regnard, intitulée, la Foire Saint- Germain; mais que n ayant pas eu le succès qu'il espé- Toit , il est retourné à Vérone, sa patrie , et y est mort dans Tannée 17^9*
Cette dernière anecdote ne diroit rien contre le taknt de cet acteur. Mezzetin avoit alors plus de soixante-
dix ans, et en avoit passé près de vingt dans les pri* sons du château de Kônigstein, en Pologne. *
ScAR A MOUCHE. Tiberio Fiurilli , né à Naples en 1 608 , a rendu fameux ce rôle, dont on le croit l'inventeur.
Scaramouche étoit un des plus anciens acteurs de la troupe italienne. Il fit d abord de fréquent» voyages en Italie. Ce fut en 1670 quil se fixa à Paris, et il joua jusqu en 169 1 . Il se retira alors : il étoit âgé de 83 ans ; et, malgré son grand âge, sa retraite fut une perte pour le théâtre. Il est mort à Paris en 1696.
Peu d'acteurs se sont acquis autant de réputation que Scaramouche. Il passoit pour le plus grand pan* tomime de son temps *. Nous ne croyons pas que cette
' Voici quelle fut la cauM de cette longue détention. Confttantini uvoit oné adi'e«i»er kca vgbux à une mahresse du roi de Pologne. Itidigu/*e de tant d^audace de la part d*nn comédien , la reApectahle thmv kVu [)laigntt à son augUAte amant, et At, par grâce , incarciVer le |)auvre Mezzetin. Une maltreMne implacable et hautaine avoit causé f(on malheur, une autre maîirenêe du roi, plus humaine et pins compatissante, fit cesser les rigueura de la premi^*re. Elle engagea le prince k lui faire voir le château de KOntgstein. Mezzetin s^offrit â leurs regards dans un état fait pour émouvoir les cœurs lc« plus dm s. Il avoit laissé croître sa barbe depuis son emprisonnement. Il se jeta aux piculs du roi, qui d'abord fut inexorablf*; m«ii« la protectrice fit tant âe supplications, qu Vile obtint , six mois apW*a son heureuse visite, que Me/zetin seroit rendu à la liberté, et qu*il sortiront au plus tôt de Dresde et des états de Saxe, dont le roi de Pologne étoit électeur. (G. A. C.)
' Riccoboni raconte à ce sujet Tanecdote suivante. Scaramouche et Aurélia, actrice italienne, se trouvoient un jour chez la reine, qui aimoit à li's voir. On pa^sa dans la chambre du Daupliiu (de* puis Louis XIV ). Ce prince, qui avoit alors environ deux ans, étoit
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réputation ait élë usurpée, et nous ne pensons pas comme un de nos auteurs modernes, qui le relègue dans la classe des voltigeurs et des saltimbanques, en disant que son plus grand mérite consistoit à donner un soufflet avec le pied. Il est vrai que Scuramouche rtoit d*une agilité c'tonnante , et qu a Fâge de quatrevingts ans, il avoit toute la souplesse d*un jeune homme. Mais ce fait, que rapportent les auteurs contemporains , ne tend qu à nous transmettre une chose extraordinaire , et nullement à nous donner une idée de ses ulents.
Nous allons rapporter ce que dit un de ses camarades, qui, ayant lui-mâme de grandes prétentions à la réputation d acteur distingué , n a pas dû donner à Scaramouche plus d'éloges qu'il n en méritoit.
A l'Acte II , scène vu de la comt'die de Coîombinc avocat pour et contre , Ohérardi ajoute la note suivante : « Scaramouche , après avoir raccommode^ tout « ce qu*il y a dans la chambre, prend sa guitare, s'as- « »ed sur un fauteuil, et joue en attendant que son « maître arrive. Pasquariel vient doucement derrière
àe trfi mauTaîse humeur, et rien ne ponvoit calmer %t% pleurs et 4M cm. Scaramouche prit la liberté de dire que ai aa majent^ vouloii pennettre qu*il prit le Dauphin entr^ %e% bras, il ne flattoit de Papaiser. I^ reine le permit, et Scaramouche fit alors au prince àe% grimace* et dea figures si plaisantes, que cet inimitable pantomime fit non seulement cesser ses cris, mais qu*il parvint k le faire rire. Scaramouche avoit alora trente-deux ans, et il avoit ordre de venir tout lea soirs chez le Dauphin, qu'il amusoit infiniment, et qui Paimoit beaucoup. Louis xiv prcnoit plai^r h rappeler à ScamDoache cette circonstance de sa première enfance , et rioit encore en Tcntendant raconter an comédien. ( G. A. C. )
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« lui, et par-cleMU« se/» épaules, bat la mesure , ce qui « épouvante terriblement Sraramouche ; en un mot , « c'est ici où cet incomparable Scaramouclie , qui a été M luniement du théâtre et le modèle des plus illustres « comédiens de son temps 9 qui avoii^nt appris de lui « cet art si difficile et si n«'cessaire aux personnes de t leur caractère , de remuer les passions, et de les sa- « voir bien peindre sur le visage ; c est , dis je, où il « faisoit pâmer de rire pendant un gros quart dlieure^ « dans une scène d'épouvante , où il ne prof/'roit paA « un seul mot« Il faut convenir aussi que cet excellent « acteur possédoit à un si haut degr/* de perfection ce « merveilleux talent, qu'il touchoit plus de cœurs par « les seules simplicités d une pure nature , que n'en ** touchent d'ordinaire les orateurs les plus habiles par « les charmes de la rhétorique la plus persuasive. Cle « qui (it dire un jour à un grand prince qui le voyoit t jouer à Rome : Scaramouche ne parle point y et U dit <« les plus belles cfvoses du monde.»,. Il a toujours été les « délices de tous les princes qui l'ont connu, et notre « invincible monarque ne s'est jamais lassé de lui £iire "> quelques grâces ; j'ose même persuader que s'il n'éuiit « pas mort, la troupe seroit encore sur pied, etc* • ( Théâtre italien de Ghérardi, édition de 1700, toute i^ page 294. )
PiKAROT. Ce rôle est encore d'invention moderne* Lacteur à qui nous le devons se nommoit Joseph Giaraton (que Ton prononi^'oit Gératon ) : il étoit né à Ferrare, et il avoit d'abord joué sur le th<;âtre italien eu qualité de gagiste.
Ce fut en iCyj'S qu'il parut pour la première fois.
MUS le nom et Thabit cle Piovrot y dans la pl^co de /a Suitif du Festin de Pierre : il y fit plaisir ; repondant il ne fut reçu au nombre des ailleurs qu*en 1684 , et eonserra Thabil et le. i^le qu'il avoit inventes jusqu'à la suppression en 1^97 .
On croit que le ehangoment que fit Dominique dans le caractère d'Arlequin , donna lieu à Tlntroduetion de ee nouTeau^ personnage. Jusqu'a,lors l'Arlequin avoit ètô un valet sot et balourd ; Donûnique en fit un intrigant fin et ruse ; Gératon nous a rendu 00 ouvactore de Tancien Arlequin, et l'a remplacé au thé&tré sous le nouvel habit de Pierrot.
Quoi qu*il en soit , Géràton remplit ee râle d*(^riginal 9 et d une manière inimitable : il parloit toujours françoïs , et son succès fut complet 1 lorsque les pièces françoises furent introduites sur son thi^Atre ; jusque-là il n'avoit plu que médiocrement.
Depuis la suppression , ce caractère 8*est reproduit sur les théâtres des foires. Quelques acteurs ont imité la naïveté de l'ancien Pierrot, avec assez de succès pour fixer l'attention du publie plus particulièrement que leurs camarades. Ce rôle est deveuu le plus impoi"tant de nos anciens opéra-comiques, et on lui doit les premiers progrès de ce genre dé spectacle.
Qxmnt à Gératon , il a abandoiiné le théâtre après
la suppression de sa troupe : il n épousé une femme
ri(»he et sur'le retour , avec laquelle il s'est re'ïIVé dans
une terre* à quelques lieues de Paris : il y est mort \
mais on ignore en quelle année. , *^
Pasquaribi*. Nous dirons peu de chose sur r«ctcuv
iH NOTICES.
qui a joué ce rôle : il se nommoît Joseph Tortorlii , et il étoit de Meisine. Sa souplesse et son agilité £iisoient la plus grande partie de son mérite : aussi ne fit-il quel* que plaisir que dans ses débuts : ses tours de force étonnèrent ; mais ils ne firent pas prendre le change sur les talents qui lui manquoient.
Tortorîti a débuté en i685 : il ne remplissoit , dans les pièces françoises, que de petits rôles. En 1694*9 il prit rhabit de Scaramouche : il ne fut supporté dans ce dernier rôle qu'à cause de la faiveur qu aToient prise les pièces françoises, dans lesquelles le rôle de Scaramouche étoit peu important.
Après la suppression, Pasquariel courut les provinces avec une troupe de comédiens; mais il ne réussit point , et mourut dans la misère.
Léaudre. C'est le nom de théâtre de Charles-Vigile Romagnesi de Belmont , Tun des ûh de Cinth'io. Cet acteur débuta en 1694 ; il jouoit les amoureux, et doubloit Octave.
On ne peut rien dire des talents de cet acteur ; ses débuts n'ont précédé que d'environ deux ans la suppression de la troupe. On sait seulement qu*il étoit d'une très jolie figure.
Isabelle. Francoisc-Marie-Apolline Biancolelli, fiilé du fameux Dominique , a débuté sous ce nom en 1 683 : elle remplissoit seule les rôles d'amoureuse, et s'en est acquittée jusqu'à sa retraite.
En 1691 , M. deTurgis, officier aux gardes, devint amoureux d'Isabelle, et l'épousa le 2 avril ; cependant luette actrice ne quitta le théâtre qu'en 1695.
Isabelle étoit d'une figure très agréable : elle étoit très bien faite et d'une physionomie douce et prévenante. Quoiqu'elle ait été chargée seule d'un emploi important, il ne paroît pas néanmoins que l'on ait beaucoup prisé son talent théâtral.
Après la retraite d'Isabelle ^ on croit que ses rôles furent remplis par Angélique Toscano, dont nous prierons plus bas*
Coi«oMBiNE« L'inimitable actrice qui a joué ce rôle étoit sœur cadette d'Isabelle , et a débuté avec elle en i683 ; elle se nommoit Catherine Biancolelli.
Le rôle de soubrette 'a été porté par cette actrice au plus haut point de perfection : elle a joué jusqu'à la suppression de la troupe.
Depuis y Colombine n'a plus voulu monter sur aucun théâtre : elle àvoit épousé Le Noir, dit La ThorilUère « excellent acteiîr du Théâtre francois.
Marinette. Angélique Toscano , femme de Joseph Tortoriti , a doublé Colombine , sous le nom de Marinette, jusqu'en 1695 : à cette époque, elle prit le nom d'Angélique, joua les rôles d amoureuses, et remplaça Isabelle.
Marinette étoit une actrice médiocre dans l'un et l'autre emploi. Après la suppression , elle a suivi le sort de Pasquariel, son mari ; et Von croit que sa fin n a pas été plus heureuse.
Ia Chanteuse* Elisabeth Daneret a débuté le même jour que Léandre , dans la pièce intitulée , le Départ
des Comédiens^ à titre de chanteuse dans les divertis» sements. Après la suppression de la troupe, elle entra Si rOpéra. On ignore Tannée de sa mort.
COMÉDIE EN TROIS ACTES
E^résentëe pour la première fois le 1 7 mars t688.
AVERTISSEMENT
CiETTE comédie a été représentée pour la première fois , sur le théâtre de T hôtel de Bourgogne, le 17 mars 1688.
Une note de Ghérardi , imprimée à la suite (le cette pièce, volume 11 de son recueil, édition de 1 7 1 7, nous apprend qu'elle n'eut aucun succès dans l'origine, mais qu'elle fut reprise le i*' octobre 1C89, et qu'alors elle plut universellement. (]'est à son talent que Ghérardi attribue uniquement cette réussite.
Voici cette note telle qu'il la rapporte : « Cette w comédie n'avoit point réussi entre les mains de « feu M. Dominique ; on l'avoit rayée du cata- '' logue des pièces qu'on reprenoit de temps en i< temps, et les rôles en avoient été brûlés. Cc- » pendant , moi (qui de ma vie n'avois monté « sur le théâtre , et qui sortois du collège de la « Marche , où je venois d'achever mon cours de '< philosophie sous le docte M. Balle), je l'ai
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« choisie poui' mon coup d'essai , qui arriva le M i"octobrc 1689, lorsque je parus pour la pre- K mièrc fois , d'ordre du roi et de Monseigneur ; a et elle eut tant de bonheur entre mes mains , « qu'elle plut généralement à tout le monde , fut « extraordinairement suivie , et par conséquent « valut beaucoup d'argent aux comédiens.
« Sij'étois homme à tirer vanité des talents que (( la nature m'a donnes poui* le théâtre , soit à « visage découvert ' ou à visage masqué , dans les (I principaux rftles sérieux et comiques, où l'on « m'a vu briller avec applaudissement aux yeux « de la plus polie et la plus connoisseuse nation t< de la terre y j'aurois ici un fort beau champ à u satisfaire mon amour-propre ; je dirai que j'ai « plus fait en commençant et dans mes plus ten- (( dres années , que les plus illustres acteurs n'ont « su faire après vingt années d'exercice et dans « la force de leur âge. Mais je proteste que , bien (( loin de m'être jamais enorgueilli de ces rares (( avantages , je les ai toujours regardés comme
■ Gbérardi éloit d'une figure trè* agréable; il a été le premier Arlequia qui ait hasardé de (^nitterwa masque dans certain* rôles,
et de joiipr à visage ilrrouvprt. Il jouoîi niiisi le rùle J'AtUmjihi. prfceplcur d'amour daiiJi la fUh laranie.
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« ries effets de mon bonlieur, et noii pas comme « (les coii&équciii.'cs di; mon moritti ; et si quelque
• chose a su fiai ter mou âme dans ces rencontres , « ce n'« été que le plaisir de nie voir univcrselwlcnieiit applaudi après l'inlinitahlc JVI. Domi- Mni<|iie, qui a porti; si loin l'excellence du nitïf
• du caractère d'Arlequin, que les Italiens ap- « peUeai goffhgfjhie , quequicouque l'a vu jouer, « trouvera toujoui-s quelque chose à redire aux «plut habiles et aux plus fameux Arlequins de « son temps. »
Il nous semhlc que les éloges que se donne Ghérardij avec aussi peu de ménapement, doivent rendre suspecte l'anecdote qu'il nous présente, et que les talents de l'auteur ont autant contribué au succès de cette comédie que ceux de l'acteur.
I^ «imcdie du Dh'nrce est te ctuip d'essai de Begnard dans la carrière dramatique; il n'avoit faire plus de trente an<> Inrsrju'il l'a donnée au ibcilre , et nous croyotis qu'elle n'est pas iiidîfttie delà réputation de son auteur, et que l'on y dé- J couvre le f^crme de. r ,r. • ' ' ; ' ïtlionor^ U »cène francÛM:.
a-tic
piccff n '■
que
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l'on jouoit alors sur le Théâtre italien , qu'une vraie farce , dont tout le mérite consiste dans la vivacité, la galté du dialogue, et dans le ton de vrai comique répandu dans les scènes qui la composent.
Il n'étoit pas possible que le plus gai de nos poètes ne réussit dans un genre auquel il étoit si parfaitement propre : aussi n'est-il rien de plus plaisant que les différents personnages qu'il introduit sur la scène.
L'élégante frivolité de nos maîtres à danser est très agréablement rendue dans la scène de Trotenville ; sa dispute ridicule avec le maître à chanter est du meilleur comique.
Le chevalier de Fondsec est aussi très plaisant ; et quoique l'auteur ait quelquefois sacrifié an goût de son siècle pour la charge un peu outrée , nous trouvons dans cette scène des morceaux d'un comique excellent et vraiment neuf : telle est, par exemple , la lecture des tablettes , où le chevalier d'industrie tient registre , heure par heure , de l'emploi de son temps et de ses visites de femmes.
Quant aux principaux caractères, la coquette est peinte avec beaucoup de vérité. Son mari ne
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joar pas on personnage hien important ; mais il j ai une sorte d^art d'aYoir n^ligé ce caractère ^ trop méprisable pour être intéressant , et qne T^xOcur n anroit pa rendre plaisant qu'en ontra- «isant trop ourertement la décence.
Cette pièce n a point été reprise depuis le réta- Lfissemcnt de la troupe italienne en 1716 ; nous crojnons même qu*<m la supporterait difficilement aa théadre : ks agréments des scènes éph ne Icraîent pas pardonner le vice du sujet.
PERSONNAGES
JUPITER. Pierrot.
MERCURE. Mezzetin.
ARLEQUIN
SCÈNE I
ARLEQUIN
HkI ^oe diable , messieurs « ne sauriez-Tons mieux ^raidke Tolre temps pour être malades? Cela est de JL itffniire impertineDce, de se trourer mal quand 1 Smt gagiier de Targent. Que Toulez-Tous que je àâse de tout ce monde-là ? (an aodknon.) Messieurs, ce «fK je Tais tous dire tous déplaira peut-ê tre ; mais « en. Tvite, jfen suis plus fâché que tous, et personne a y perd tant que moi. Nous ne pouTons pas jouer la comiédie augoordliui; Toilà notre portier qui Tient iif »■ trooTer mal, et Painlalon, qui dcToit faire un coLe de P^trode , est indisposé. On Ta tous rendre vQCre argent a la porte. Tous totcz, messieurs, que iiûia& ne snÎTons pas les mauTais exemples , et que nixB rendons fargent, quoique la comédie soit com-
pitfTOcice»
3o PROLOGUE.
JUPITER
Je descends exprès des cieux pour voir une répétilion de la pièce nouvelle qu'il y a si long-temps que tu promets. On dit que l'on y sépare un mari
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il'nvcc sn femme ; et comme Junon est une carogno ijiii inR fuit enrngpr, jv. pourrai Lien en faire venir. In mode tà-liaut.
AniiFQlIllT,
Mnis , monsieur Jupiter, quelle apparence? Nous np 1.1 savons pas encore : il va venir un débordement (le sifllets tie tous Icr diables.
lUPITEH.
Ke te mets pns en peine ; j'ai fait provision de (luantitc do foudres de poclie ; et le premier sifflcur ijiii liranlera, pnr In mort! je lui brûlerai la mouslac lie,
ARLEQUIir.
Oli! tout doucement, monsieur Jupiter; ne clio- <|iions point le parterre, s'il vous plaît; nous en avons Wsoin ; cela ne se gouverne pns comme votre tête, (igptritrrc, ) Messieurs, puisque Jupiter l'ordonne, et
<|uc d'ailleurs.... l'occasion.... de la faveur votre
Wntp.... volrr argent.... qu'on a de la peine h ren- 'irp;,,,. vous voyez bien, messiciirs, que nous vous allons donner /c Divorce.
JIIPITKR.
Je vais me pincer aux. troisièmes loges pour mieux
voir, '
AIILEQIIIN.
Alil monsieur Jupiter, un gentilhomme comme >ou» aux troisièmes loges?
Il' I' I TER.
Je me ïuis ainiisi'-. m \L-nant, à jouer à la boule
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aux Petits-Carreaux, contre quatre procureurs qui ne m'ont laissé que trente sous.
ARLI^QIJIN.
Où diable vous ôtcs-vous fourré là ? Ces messieurs-là savent aussi bien rouler le bois que ruiner
une famille. (Jupiter remonte en latr, et Àrlrqnin le rappelle.)
Monsieur Jupiter, si vous vouliez me laisser votre monture, je la ferois mettre à la dnube : aussi-bien les dieux de l'Opéra, qui sont bien montés quand ils viennent, s|en retournent toujours à pied.
MEnCURE.
O déplorable coup du sort!
O malheur!
Je frémis; parle.
Patrocle est mort.
ViSi DU PUOLOOUK.
PERSONNAGES
M. SOTINET, vieillard , mari d'babelle. Le Docteur.
ISAOELLR, femme de Sotînet.
AI'RÉLIO, frère d'Isabelle.
ARLEQUIN, valet d'Aurélio.
COLOMBINE, suivante dlsabelle.
MËZZETIN, )
PIERROT, \ valets de M. Sotinet.
PASQUAKIEL, )
M. DE TROTEN VILLE, maître à danser. Arlequin.
M. AMILARÉ, maître à clianter. Mezzelin.
Le chevalier DE FONDSEC, Gascon, Arlequin.
Laquais.
La scène est a Paris.
COMEDIE
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SCÈNE L (iTAUEÏTBfE
AURÉLIO, MEZZETIN.
AUBÉLIO.
\joh\ è , M ezzetino,
MEZZETIir,
Je le sais bien ; j Vtois dan» la chambre de madame votre sceur quand son mari, monsieur Sotinet, mon maître et votre l^eau-Frère , la surprit comme elle vous écrîvoit la dernière lettre que vous avez reçue d'elle, ou elle vous mande de venir au plus tôt à
' Dtn« r^ftion âe 1790, «t d^nt toute* cfltM foiti** di^pti in ^ cette frnnth'e »r/iie • M napprtm^ , et ritnpUc^ |»fr une courte* «lui- Hm- 6e l*e«ro§ition ; ««n* doute }twce que retfi» whte e«t moîtié 'naU'mnt et moitié rrflaçotw. IjC mélange de» deux biigtief prête t'^' codant à ci*U«-ri une «orie de comique qui peut plaire au lec« t«^ir, rn lui faîaant ccmnottre dan» quel goAt <Hoient cmnpo«/'«5» ce« •'^fief îtaltmne4, qui |n*eM|ne fontes ont été «uppriméea, même <bDi le ThéâU-e italien de Gbérardi. (G. A. C.)
Paris, afin de prendre des mesures avec vous pour se mettre à couvert du chagrm que son vieux mari lui fait tous les jours.
AURÉLIO.
T*assicuro, Mezzetino, ch'il matrimonio di mia sorella con Sotinetto non è stato mai di mio gusto ; e se ne fossi stato creduto, egli non si sarebbe mai conchiuso. Ma che? Ai fato non vi è rimedio.
MEZZETTN.
Cela est vrai^ ce qui est fait est fait. Mais quand on ne peut pas changer sa condition, et qu'elle est mauvaise, il faut tâcher de Tadoucir autant qu'il est possible.
AUR^LIO
Benissimo. Ma per addolcir lo stato di mia sorella, io non vedo altro mezzo , ch' una bonissima séparazione.
MEZZETIir.
D'accord; et c'est à quoi il faudroit songer, si vous aviez de ce qui se touche. Mais malheureusement vous êtes gueux comme un rat , et il y a longtemps que votre noblesse seroit tombée par terre , si la roture ne l'a voit soutenue. Mais laissez-moi faire : si votre sœur consent à la séparation , je m'engage, moi, de faire trouver tout l'argent qu'il faudra pour l'obtenir; et si, je veux que ce soit mon maître qui le fournisse.
AUIiJÉLIO.
Sotinetto ?
ACTE I, SCEXE L y
MCZZETIS.
(kà^ Sotinet. Tai une ckat i tmin k£^ poar ckf- (ams coups de batoo «|u'U MT ckHHBa «BT ÎQÙf ^ À caràfie <{ull me surprit à la caiTe aTcc la fcrmaBCr ài^ jf?^^
E clie cosa &CCTÎ ÎD candica eam la «nmsa?
MEZZUTIX*
Je lui aidois a mcttie oc Koiii 'inf^ lin €m jéegwtu
Orsù, Tado a trovar wa siartua; {wù a .TOfBRhiIif per lesolTorla a srpararsâ «ia «b/y axair s. Xi jfOiHa m tanto a <{uelle xiemi <iL pnoma^'.rjsnaL JLuut^
Semtenr« moorâeor. Ak!" tu? "(Ht *:<fnwf :h #:ii» kHsn pour dcfiiYter Ba aRiiTtT^TfwF ^iff?f miuinf ùf siir. wuxaKmî ■Mbb &flScTj:4 est -ijf •rriuTHr î«5« jrtnif <pii ks e&écnieBt. Se bkme «e&for «nu Ai^:i?fni.a -^^Mir «encore au moiidb^ r^est la ;>u«tîfiiiiie?ii: /^f.mmff m i Bie EBodroit ; BBafif fie poEaive ^'^myl Tif^. jr^^tft ut ^sf Ok pendre, et —
SCÈ5E IL
«Ar fodBr^ «An» bnttl». «: ik aauot « jl •«■tu. "^r.-
ITsmoe daa» cecte Tw*^! lit duuiit 'ïarifir^ât n^nuit ;*.
race badaudique ! je n'ai jamais vu de gens plus curieux y ni plus insolents; ils crient après moi. Il a chié au lit, il a chié au lit, comme si j'étois un
masque. Mais.... (n aperçoit Messelin.)
MEZZETIN, regHrdant Arleqain.
Je crois....
ARLEQUIir.
Il me semble....
MEZZETIN
Que j'ai vu cet homme-là pendu quelque part*
ARLEQUIN
D'avoir vu cette téte-là sur un autre corps.
MEZZETIN
Arl....
Mez....
ARLEQUIN
MEZZETJN.
ARLEQUIN
( Ennemble. )
Mezzetin ! Ah ! parente! parent eî
(Ils s'approchent. McEEetin , levMUi les bras pour embrasser Arle* quin, lai»Ac tomber son manteau ; Arlequin , qui fait nemblaot d'eiubrasHer MeEsetin, passe soas son bras, rainasse le manteau , et s*en va.)
MEZZETIN, rnrrétant.
Mais ce manteau-là m\'ippartient.
ARLEQUIN
Je l'ai trouvé à terre.
ACTE. U SCESt. II
En xinÊit^ j^ sdk nrtît et Iw ^imr^ Je pttrWii» Cv^ à rhcwe ife ttaL T« «nrwe» fart ^ pirv^pot^. p«Mjr t:v«^ dre servinf « wmm^kmt AmiA^^Jum^mtie-^l&m^Aé
Qui? ■MMKWvr A«rvCid«. WÊMm jkwcWsi viuiltry'.^ cttui qui a tant Jgiwihlc'iifr^ «t «{UÀ n';t JMwm W $iMi ?
Lai-m^me : 3 e$t aiisi»i pieux è pres^mt cicMnime il étoit du lanps que lu le ser««>à!k
Taot pis ; car je ne sok p;fts ;«u>Ài 50t que je Tai été, moi; el je ne mVmploierai j;ftiiuit> pour ï\v' «|Ue ce soit, qu'^auparaTanl je ne 5ois a^^suré de U rtvx^uw pense.
SIEZZETIX.
Va, va, le seigneur Aui*elio est honnête lminine« Sers-le bien, el ne te mets point en peine ; tes gngt*s te seront bien payés ; et si TaHsiire que j*ai on tète réussit , je te réponds d^une bonne récompense. M«^is tire-moi d^un doute : il a couru un bruit que tu uxois été pendu , et je te croyois déjà bien sec.
Eh ! point du tout ; je me porte le mieux du monde : il est vrai que j*ai eu quelque petite imtisposition , et que j'ai été sur le point de mourir i!o la courte haleine ; mais je m'en suis bien guéri.
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MEZZETIir.
Conte-moi donc ta maladie*
ARLEQUIir.
Oui-dà. Tu sais bien que j'ai toujours aim^ les grandes choses : dès le temps mdme que nous avions l'honneur de servir ensemble le roi sur ses galères....
MEZZKTIHf.
Ne parlons point de cela ; je sais que tu as toujours été homme d'esprit.
ARLEQUIV.
Je n'eus pas plus tôt quitté la rame , que je me jetai malheureusement dans les médailles.
MEZZKTIHf.
Comment, dans les médailles ? dans les antiques ?
ARLEQUIIV^.
Non , dans les médailles ; c'est-à-dire que quand je n'avois rien à faire , pour me désennuyer , je m'arniisois à mettre le portrait du roi sur des pièces de cuivre , que je couvrois d'argent, et que je donnois à mes amis pour du pain , du vin , de la viande , et autres choses nécessaires : mais comme il y a toujours des envieux dans le monde (voyez, je vous prie, comme on empoisonne les plus belles actions de la vie ! ), on fut dire à la justice que je me mélois de faire de la fausse monnoie.
MEZZETIir.
Quelle apparence ?
ARLEQUIN-
D'abord la justice m'envoya prier de lui aller parler.
ACTE I, SCENE IL 4i
MEZZETIN
Qui envoya-t«^lle ? des pages?
ARLEQUIN
Nenni, diable ! c'étoient tous gens de distinction et qualifiés. Ils avoient des épees , des plumets bleus, des mousquetons.
MEZZETIN
Je vous entends; poursuivez.
ARLEQUIN*
Ces messieurs montèrent donc dans ma chambre , et, le plus honnc^tement du monde, me prièrent, de la part de la justice, de lui aller parler tout à Theurè; qu^il y avoit un carrosse à la porte /qui m'attendoit.
MEZZETIN
Et vous ?
Et moi , j'eus beau dire que j'avois affaire, que je ne pouvois pas sortir, que j'irois une autre fois, il me fut impossible de résister aux honnêtetés et aux empressements de ces messieurs-là.
MEZZETIN, à p«rt.
Aux honnêtetés des pousse-culs !
ARLEQUIN
Oh , pour cela , rien n'est plus vrai ; je n'ai jamais vu de gens plus honnêtes. L'un m'avoit pris par un bras, aussi m'avoit fait l'autre, en me disant le plus obligeamment du monde : Oh! puisque nous avons élé assez heureux que de vous trouver, vous ne nous échapperez pas , et nous aurons le plaisir de vous
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emmener avec nous ; et à force de civilités , ils m'entraînèrent dans leur carrosse , et me conduisirent k la justice. D'abord que je fus arrivé , on me présenta à cinq ou six visages vénérables , qui étoient assis sur des fleurs-de-lis.
MEZZETIlf.
Fort bien ! et ces messieurs ne vous prièrent-ils point de vous asseoir?
ARLEQUIN
Assurément. Celui qui étoit au milieu d'eux me dit : N'est-ce point vous, monsieur , qui vous mêlez de médailles ? A quoi je répondis fort modestement : Oui, monsieur, pour vous rendre mes très humbles services. Vous êtes un honnête homme, ajouta-t-il; tout à l'heure nous allons parler à vous ; asseyez-vous toujours en attendant.
MEZZETIir.
Et oii t'asseoir ? dans un fauteuil ?
ARLEQUIir.
Bon! sur une petite chaise de bois qu'on avoit mise à côté de moi. Ces messieurs donc, après s'^'tre parlé à Toreille, me demandèrent encore si véritable-* ment c'étoit moi qui avois cet heureux talent. Je leur répliquai qu'oui , que je leur demandois excuse si je ne faisois pas aussi bien que je l'aurois souhaité; mais que j'avois grande envie do travailler, et qu'avec le temps, j'espérois devenir plus habile.
MEZZETIN
Fort bien. Et eux parurent fort contents d^ votre
déclaration ?
ACTE I, SCENE II
▲ RLBQD lie.
Vous laves dit. Je remarquai que moa discours ]es avoil réjouis ; mais cela nVmpecha pas qu'ils ne me condamnassent sur l'heure à être pendu et étran<glé à la Croix du Trahoir.
MEZZBTIV.
Quel malheur!
ARLEQUIN
Quand j'entendis qu'on m'ailoit pendre, je corn* mençai à crier : Mais, messieurs, vous n'y pensez ps. Me pendre , moi ! je ne suis qu'un jeune homme qui ne fais que d'entrer dans le monde ; et d'ailleurs, je n'ai pas l'âge compétent pour être pendu.
MEZZETIir.
C'étoit une bonne raison celle-là.
Aussi y eurent-ils beaucoup d'égard ; et, pour ihire les choses dans l'ordre , ils me firent expédier une dispense d'âge. Me voilà donc dans la charrette. Je ne <)isois root ; mais j'enrageois comme tous les diables. Nous arrivons en6n à la Croix du Trahoir , ap pied de cette Êitale colonne qui de voit être le non plus ultih de ma y\e , et qu'on appelle vulgairement la potence. Comme j'étois fort fatigué du voyage , j'avois soif, je demandai à boire : on me proposa si je voulois de la bière. Je dis que non, et que cela pourroit par la suite me donner la gravelle ; je priai seulement les archers de me laisser boire à la fontaine. On se ran ;e en haie ; je m'approche de la fontaine ; je donne un
coup d'œil autour de moi , et zest , je m'élance la tête en avant dans le robinet de la fontaine. Les archers, surpris, courent à moi, et me tirent par les pieds ; et moi je m*enfonce toujours avec les mains , de manière que j^entrai tout etitier dans le tuyau de la fontaine, et il ne resta aux archers que mes souliers pour les pendre. Du robinet de la fontaine, je descendis dans la Seine ; de là , je fus à la nage jusqu'au Havre-de-Grâce; au Havre-dc-Grâce, je m'embarquai pour les Indes, d'où me voilà présentement de retour; et voici mon histoire achevée.
MEZZETIir.
Il ne me reste qu'une difficulté , qui est de savoir comment , gros comme tu es , tu as pu te fourrer dans le robinet de la fontaine.
AIlLEQUiy.
Va , va , mon ami , quand on est près d'être pendu , on est diablement mince.
MEZZETIN
Tu as , ma foi , raison. Va m'attendre au Petit Trianon ; dans un moment je suis à toi , et je te mènerai chez M. Aurélio. Mais d'où vient que tu n'enfonces point tes pieds jusqu'au fond de tes bottes, et que tu marches sur la tige ?
ARLEQUIN
Je le fais exprès pour épargner les semelles.
(ni*enTa.)
SCÈNE lU
MEZZETIN.mdI,
Il tire bon augure de l'aflaire de monsieur Aurélio, et la fortune ne nous a pas renvoyé Arlequin pour rien. Mon maître m'a ordonné tantôt de lui unener un barbier : il ne faut pas manquer cette Kcasion pour lui voler sa bourse ; elle servira à mettre nos affaires en train. Allons trouver Arlequin.
SCÈNE IV
le tkéilre repréiente l'apputemeiit de H. SoUnet. SOTINET, PIERROT.
SOTIIÏET.
Ebtehds-td bien ce que je te dis?
PIEBROT.
Oui, monsieur; vous me dites d'empêcher que 'nadame n'entre dans ia maison , et de lui fermer la porte au nez.
80TIHET.
Animal , c'est tout le contraire : je te dis de ne Inis- «r entrer personne pour voir i>i:i l'itniiH' , vl dt- Iii- Dier la porte au nez de tousccii\ ijni se |nrseiit(*ltnit;
PlERHO I .
Hé bien , monsieur, n'est-rr |):ts v qui Hais, à propos, vous êtes iloni: jiJoiu
SOTINET.
Ce ne sont pas Ih tes affaires.
PIER ROT
Ha, ha, ha! cela est plaisnnt ! De quoi diahle vous ^tes-vous avisé de vous marier à Tâge que vous avez ? Ne savez-vous pas bien qu'un vieux mari est comme ces arbres qui ne portent point de bons fruits , et qui ne servent que d'ombre ?
SOTITIET.
Impertinent, tes épaules te démangent bien.
PIERROT
Il y a là-dedans un barbier.
SOTIJNET.
Fais^e entrer.
SCÈNE V
SOTINET, ARLEQUIN, en barbier, MEZZETIW,
en maître Jacques.
ARLEQUIN, iSoiinet
On m'a dit, monsieur, que vous aviez besoin d*un homme de ma profession ; je viens vous offrir mes
services.
SOTINET.
Ah, monsieur! je suisravi de vous voir; faites«moi s'il vous plaît , la barbe , le plus promptement que vous pourrez.
ARLEQUIN
Ne VOUS mettez pas en peine, monsieur; dans deux petites heures votre affaire sera faite.
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SOTi;fET.
Comment! dans deux heures! le crois que tous TOUS moquez.
▲ BLEQUfH.
Oh ! que cela ne vous étonne pas : j'ai bien été trois •ois entiers après une barbe, et tandis que je rasois d*an côté, le poil revenoit de Tautre : mais présentement je suis plus habile; vous allez voir.
( n déploie Mt oaiili , die ton loaiiieia, et le set «a coq de SoCiacC, eo Uco de linge â liarbe.)
SOTIHET.
Mais qu'est-ce donc que vous m'avez mis au cou?
ARLEQUIir.
Ah! ma foi, je vous demande pardon : l'empressement de vous raser m'a ùAi prendre mon manteau pour votre linge à barbe. Allons, toi, donne-moi le
linge , vite. ( Menetin loi donne le linge.)
SOTIlfET, wyffdant MeMcfia.
Qui est cet homme-là !
ARLEQUIH.
Ces! maître Jacques , celui qui accommode mes outils. Venez, maître Jacques, repassez-moi ce rasoir poor dire la barbe à monsieur.
MEZZETIlf , prend le tmiotr , et i s t m t ni HUHi l« rénoaleor,
â*mae jarnihc fignre le rose de la meuU, et avec la boncbe il eontrefiiit le l>rait qoe fait le nioir quand on le pote anr le Mcnle ponr le fepaaaer , et eelni qoe font let gDatirt dVan ^pi tombent anr la roae pendant qn*on rfpj«ae ; oe qo*Ar1e» à ■einm à SoHmi*. A le Sa, apréa phuieocs
lazzis de cette natare, Mezsetia chante an air italien; paia donnant le rasoir & Arleqain , lai dit :
La bourse est de ce côté-cl ; ne la manque pas.
( IL s'en va. ) SOTINET.
Yoilà un plaisant homme !
ARLEQUIN
Allons, allons, monsieur, je n*ai point de temps à perdre. Mettez-vous là.
( Il le poasse rademf nt dans an faateail , et loi prenant le net, lai met des morailles. )
S O T I N E T , criant.
Hai , hai , hai ! ( il arrache les morailles, et les jette par terre. )
Eh ! que diable faites-vous là ? Me prenez-vous pour un cheval ?
ARLEQUIN
Point du tout, monsieur; mais c'est qu'il y a des gens qui sont terriblement rétifs sous le fer , et avec cet instrument-là , on leur couperoit la gorge , qu'ils ne diroient mot.
SOTINET.
Vraiment, je le crois bien.
ARLEQUIN prend nn bassin fair en forme de pot de chambre, et le met sons le nés de Sotinet poar le laver.
S G T I N £ T , prenant le bassin.
Qu'est-ce que cela ?
ARLEQUIN
C'est un bassin à deux mains.
( Arleqain le lave , en Ini donnant de temps en temps dea •onfiSets; pnis tire une grosse bonle, dont il se sert
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pour MToimctte , eft après en avoir Itien frotté le visage de Sotinet , il la loi laisse tomber sor un pied. )
SOTINET.
Qu*est-ce donc que cela signifie ? Avez-vous entrepris de m'estropier ? (n se lère. )
ABLEQUIlf, rrponssaiit Tiolcmmeot Sotinet snr le faateiiil.
Que de babil! Tenez-vous donc, si vous voulez; croTez*vous que je n'aie que vous à raser ?
(Ble case avec on rasoir d ane grandcor à faire peor. ' )
SOTIKET.
ADez tout doucement; vous m'écorchez tout vif.
ABLEQUIir.
Cfest que vous avez le cuir si dur , que vous ébréchez tous mes rasoirs.
(D prend «B cuir a repasser, et raccroclie par on lioat an con de Setinet, tenant Tanlre boat de la main ganche ; et ponr avoir fins de fipree h repasser son rasoir qo'il tient de la main droite , à lève nn de ses pieds et Tappoie rodement sor Testomac de Sotinet ; pnis , tirant le boni dn cnir de toote sa force , il repasse son rasoir 9 de manière qn*il étrangle Sotinet , qni à peine rier.)
SOTINET.
Miséricorde ! je suis mort ! au secours ! on m'étran-
pc . (U se lève ponr appeler dn monde. )
IftLEQU I V9 le prenant et robligeantde nonvean à se rasseoir
dans le fanteoil.
la peste mVtoufFe, si vous branlez, je vous coupe 12 gor^e. Quel homme êtes-vous donc ?
SOTINET, bas.
n fiiut filer doux ; ce coquin-là le feroit comme il
'On a reproduit cor la scène ce jeu de théâtre dans la pièce intitulée, JHeqttm barbier parai jtique , représentée le a janyier 1740.
5o LE DIVORCE,
le dit ! il a une mauvaise physionomie, (haot, pendant qu'Ariequio lo rase.) Dis-moi, moH ami, de quel pays es-tu ?
ARLEQUIN
Limousin , monsieur , pour vous rendre service.
SOTINET.
Limousin ! et y a-t-il des barbiers de ce pays-là ? Je croyois qu'il n'y en avoit que de Gascons.
ARLEQUIN
Je crois aussi être le premier de mon pays qui ait embrassé le parti de la savonnette. J'étois auparavant tailleur de pierres ; et comme on disoit que j'avois beaucoup de légèreté dans la main , je crus que je serois plus propre à ce métier -ci (U lai met u main dans la poche ) , et de tailleur de pierres, je me suis fait tailleur de barbes.
SOTINET, loi aarprenant la main dans sa poche.
Il me semble que vous avez la main gauche bien plus légère que la droite.
ARLEQUIN
Ah , monsieur ! vous vous moquez ! ce sont de petits talents qu'on reçoit de la nature , et dont un honnête homme ne doit pas se glorifier.
SOTINET.
Avez-vous bien des pratiques ?
Tant, que je n'y saurois suffire. C'est moi qui fais la barbe et les cheveux à tous les Limousins qui viennent ici travailler , et j'ai une pension de la Ville pour
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faire tous les quinze jours le crin au cheval de bronze.
' II lot yole sa boaraa mos qu'il .'tn aperçoive , et ceiie de le raier en ' riant:} Haî ! liai !
SOïIICET.
Qu'avez-vous ? vous trouvez-vous mal ?
ARLjïQUIlf.
Point , point ; voilà qui est passé. ( U le ra.e , pois .e met é crier : } Hai ! hai I
SOTIXET.
Comment donc ! Mais vous avez quelque chose ?
ARLEQUIJf.
Oh ! pour le coup , je n'y puis plus tenir. Hai ! hai !
liai! Unecoliqueépouvantable qui me prend,... Je suis à vous tout à l'heure. Hai ! hai ! hai ! ( n aVn y. , et revient
•pr fea pas. )
SOTIWET.
Je n'ai jamais vu un pareil original.... ^ais vous voilà ? Avez-vous déjà été à la garde-robe ?
ARLEQUIN
Point du tout , monsieur ; cela n'en valoit pas la peine : j'ai changé d'avis , et j'ai mieux aimé insulter la doublure de ma culotte que de vous faire attendre plus long-temps.
s 9 X 1 N £ T 9 porrant a a main devant aan net.
Comment, impudent! je vous trouve bien hardi (le vous approcher de moi en l'état où vous étes^
ARLEQUIN
Qu'appelez-vous donc, monsieur, s'il vous plaît? Chacun ne fait-il pas de sa culotte ce qu'il lui plaît ?
5a LE DIVORCE.
SOTINET.
Sortez, insolent! Si je faisois bien, je vous ferois jeter par les fenêtres,
ARLEQtJIir.
Comment, mardi, par les fenêtres! est-ce ainsi qu'on insulte un officier public? ( n t^approche do Sotiaet,
qui yeat U battre , et lai fait an collier de loii bassin , qa*il lai casse sac la tète, et s*enfait. }
S G TIN E T coart après , en criant :
Arrête ! arrête ! arrête !
SCÈNE VL
Le théAtre représente rappartement d'Isabelle. ISABELLE, COLOMBINE.
ISABELLE
Ah , Golombine ! quel bruit épouvantable ! quelle rumeur ! Mais il faut qu'on ait perdu Pesprit , de faire un tintamarre semblable dans mon antichambre ! Quelle brutalité de m'éveiller à l'heure qu'il est ! Non , je ne crois pas qu'il soit encore midi ; il n'y a pas trois heures que je suis rentrée. Je crois , Colombine , que je suis faite d'une joHe manière. (Elle se regarde dans an miroir.) Ah, l'horrcur ! quelle extinction de teint !
COLOMBIirE.
Hé ! la , la , consolez-vous , madame; vous avez des yeux à défrayer tout un visage. Et de quoi vous embarrassez-vous de votre teint ? il ne tiendra qu'à vous
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de Tavoir comme il vous plaira. Que ne me laissez- Yous faire ? Je ne veux qu'une petite couche de rouge pour réparer de trente méchantes nuits la plus obstinée.
ISABELLE
Ah ! fi , Colombine , avec ton rouge ! tu me mets au désespoir. Crois-tu que je puisse me résoudre à donner tous les jours un habit neuf à mes appas? J'ai une conscience si délicate, que je me reprocherois les conquêtes qui ne se seroient pas faites de bonne guerre , et je crois que je mourrois de honte d'avoir dix années de plus que mon visage.
COLOMBINE
Bon , bon , mademoiselle , vous <ivez là un plaisant scrupule ; la beauté que l'on achète n'est-elle pas à soi? Qu'importe que vos joues portent les couleurs d'un marchand ou les vôtres , pourvu que cela vous fasse honneur ? Pom^ moi , je trouve quelques femmes d'aujourd'hui d'un parfaitement bon goût ; de toute l'année elles en ont fait un carnaval perpétuel ; elles peuvent aller au bal à coup sûr , sans crainte d être connues,
Mon dieu ! les femmes ne sont-elles pas assez déguisées sans se masquer encore? Et pourquoi veulent-elles peindre leur peu de sincérité jusque sur leur visage ? Pour moi , je ne suis point de ce nombre-là ; j'aime mieux qu'on me trouve un peu moins jolie , et être un peu plus vraie.
Ho ! par tiia foi , voilà ui:c Ik-II*.* d^'licatesse de sentiments. Il tij a {>1u£ «|ue te rouge qui se met à la Loilelte qui learque la jjuJt-ur de-* fi-tnmes d'awjoijr- H'iiui ; elle» ne ruujiiroiciit jaiiiais sans cela. Et que ïi'roit-cc donc, niadarue , s'il vous falluil peler a\cc de certaines eaus , comme la dernière maîtresse que je Gcrvois, qui eliangcoit tous les sis mois de peju! I 6 A B K r. I. E.
Ron ! lu te moques , Coloniliine : est-ce que tu as vu cela?
roroMBi NE.
Si je l'ai vu?C'étoit mol qui fnisoîs ropéralion ; elle nie faisoit prendre la peau de son front, que je tîrois de toute ma forée ; elle crloit comme un beau diable, et moi je rioîs comme une folle; il me sembloil halilller un levraut : mais ce qui est de meilleur, c'esl qu'elle portoit toujours «ur elle, dans une boîte, la peau de tion dernier visage calcinée, et disoit qu'il n'y avoît rien de si bon pour les ('levures et les bour- «'■ons. '
I HA llia.I.K.
X l'éfîiiyer. (■oloniliine.
SCÈNE VU
]S.lBEltE,COLOMBINE,M. DE TROTF.NVILLE,
mailre ■ diOKr, lor dd pclil chcvil.
TROTBHVILLE.
Jectoîs, mademoiselle y que vous n*avez pa&l'honnnir de me connoître ; mais quand vous saurez que je m'appelle monsieur de la Gavotte, sieur de Trotniilje, vous devinerez aisément que je suis maître
idiaser.
ISABELLE
Voira nom , monsieur , est assez connu dans Paris ; fl j'espère devenir une bonne écolière, ayant pour Dullie le plus habile homme du métier.
TROTENVILLE.
Ah, madame ! vous mettez ma modestie hors de l'idence; et quand on n'a , comme moi, qu'un mérite '^er et cabriolant , pour peu qu'on l'élève par dos louanges un peu fortes, îl court risque, en tombant,
lie se casser le cou.
COLOHBINS.
Miséricorde! que m<»isieurde Trotenville a d'esprit!
ISABELLE
Avrai que vnilà uni- [Kiisée qui est tout-à-fait ^en u'uvrc; c'<-st un brillant.
Il I I :V \ 1 l.LE.
m;i<K'iiiui^elle , les gens de notre
profession en regorgent. Eh! qui en auroit, si nous n'en avions pas ? Nous sommes tous les jours parmi tout ce qu'il y a de gens de qualité. Je sors présentement de chez la femme d'un élu , où je me suis fait admirer par mon esprit; j'ai deviné une énigme du Mercure galant. Vous savez, madame, que c'est là présentement la pierre de touche du bel esprit.
COLOMBirrE.
Ah ! par ma foi , les beaux esprits sont donc bien communs ? car la moitié du Mercure n'est remplie que des noms de ceux qui les devinent. Pour vous , monsieur, vous n'avez pas besoin que Ton imprime le vôtre , pour faire connoitre votre mérite au public ; on sait assez que vous êtes l'honneur de Tescarpin. Mais je vous prie de me dire pourquoi vous avez un si petit cheval.
TROTEirVILLE.
J'avois autrefois un carrosse à un cheval ; mais mes amis m'ont conseillé de changer de voiture , afin de ne«pas causer une erreur dans le public , qui prend souvent , dans cet équipage-là , un maître à danser pour un lévrier d'Hippocr^te.
GOLOMBINE.
Vous devriez bien avoir un carrosse à deux chevaux : depuis que l'on ne joue plus, il y a tant de chevaliers qui en ont à vendre.
TROTENVfLLE.
Je ne donnerois pas ce petit cheval-là pour les deux meilleurs chevaux de Paris ; c'est un diable
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pour aller. Toutes les fois que je veux aller à la Bastille, il mVminène â Vincennes. Nous appelons ces petits animaux-UÉ , parinî nous , un tendre enga-' gemeni.
COLOXBIlfE.
Comment donc ! qu*est-ce que cela veut dire, un Xmàrt engagement?
TROTEUVILLE.
Vraiment oui. Est-ce que vous ne savez pas «qu*un ^OMlre engagement va plus loin qu^on ne pense ?»
( n oluatc ect derniers npts. ) COLOXBIlfE.
Ah 9 ah ! on voit bien que monsieur sait son Opéra , et qull en est
TROTENVILLE.
Xoi,derOpéra,moi?Fi,6!
COLOMBIIIE.
Comment donc t fi 9 fi ?
TROTEBryiLLE.
Hé fi! vous dis-je : j'en ai été autrefois; mais il m*a iallu plus de vingt lavements et autant de médecines pour me purifier du mauvais air que j'y avois respiré.
ISABELLE
Vous me surprenez, monsieur : j'avois toujours mi que TOpéra étoit le lieu du monde où Ton prenait le meilleur air.
COLOMBINE
Bm , bon ! monsieur de TrotenviUe a beau dire , d voudroit j être rentré , comme tous ceux qui en
sont sortis : c^est un Pérou ; il n'y a pas jusqu'aux violons qui n'nicnt des justaucorps bleus galonnés.
TROTEirVILLE. '
Je veux que le premier entrechat que je ferai me coupe le cou, si jamais j*y mets le pied! Vous moquez-vous de moi? Quand on me donneroit un tiers dans rOpëra, je n'y rcntrerois pas. Pour quelques.... quelques femmes ^ que Ton achète bien , de par tou» les diables! j'irois prostituer ma gloire, et figurer avec le premier venu I Nous sommes glorieux comme tous les diabh^s dans notre profession. Voulez-vous que je vous parle franchement ? L'Opéra n'est plus bon que pour les filles. Il n'y a pas aussi une meilleure condition au monde. Je ne conçois pas l'entôtement des jeunes gens. C'est une fureur, mademoiselle, c'est une fureur; et toutes les coquettes s'en plaignent hautement , cl disent que l'Opéra leur enlève les meilleures pratiques, et qu'elles sont ruinées de fond en comble.
COLOMBlhriî.
Je le crois bien : ces pei*sonnes-là lont grande raisort ; el si j'éVois d'ollcs , jt^ leur fcrois rendre jusqu'à la moindre petite faveur qu'elles auroient reçue.
TllOTKitVILMî.
!tc! h, la, donnez -vous patience; on leur fera peut-être tout rendre : mais cependant elles usent en toute rigueur de leurs privilèges; et un amant qui n'exprime son amour qu'avec des fontanges et de» bas de soie , se morfond dix ans derrière leur porte.
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ISABELLE, regardant l'habit de Trolenvîlla.
Mon dieu , que voilà uq joli Ihihit ! Je voui^ trouve un fonds de bon air que vous répandez sur tout.
TROTENVILLE.
Fi , madame! vous vous moquez ; c'est une guenille. Que peut-on avoir pour cinquante ou soixante pistoles? Je voudrois que vous vissiez ma garde-robe; Hle est des plus magnifiques, et si, sans vanité, elle ne me coûte guère.
COLOMBTNE.
Ho bien , monsieur , nous la verrons une autre fois; mais présentement je vous prie de danser un menuet avec moi.
TROTENVILLE.
Oui-dà, très volontiers : allons.
COLOMBINE
Qui est cet homme-là qui est avec vous ?
TROTENVILLE.
C'est ma poche. Tel (Jue ions le voyez , il n'y a point d'homme au monde qui gotirmandc une chanlerelle comme lui ; ilferoit danser, s'il l'avoit entrepris , tous les invalides et leur hôtel. Vous allez voir.
(L'homme prend la poche dans la queue dii cheval, et en joue; Colombine et Trotenville dannent. ) Hé bien , madame , qUC
dites-vous de ma danse ?
ISABELLE
J'en suis charmée.
TROTENVILLE.
Ne voulez-vous point que j'aie l'honneur de danser avec vous ?
6o LE DIVORCE.
ISABELLE
Pour aujourd'hui, monsieur, il n'y a pas moyen; je suis d'une fatigue , cela ne se conçoit pas* Mais avant que de me quitter , je vous prie de me dire combien vous prenez par mois*
TROTENVILLE.
Par mois , madame ! c'est bon pour les maîtres à danser fantassins. On me donne une marque chaque visite ; et je veux vous montrer quel a été le travail de cette semaine. Hé ! qu'on m'apporte ma valise*
Vous allez voir. Allez donc. (Oo déuche one value, qae Vou apporte pleine de marques faites de cartes. )
COLOMBIirE.
Ah j mon dieu ! vous avez été plus de vingt ans à faire toutes ces leçons-là.
TROTEirVILLE.
Bon , bon ! c'est le travail d'une semaine ; et si , ce que je vous montre là , c'est de l'argent comptant. Je n'ai qu'à aller chez le premier banquier, je suis sûr de toucher un demi-louis d'or de chaque billet.
COLOMBIirE.
Un demi-louis d'or pour une leçon ! On ne donnoit autrefois aux meilleurs maîtres qu'un écu par mois.
TROTENVILLK.
Il est vrai ; mais dans ce temps-là les maîtres à danser n'étoient pas obligés d'être dorés dessus et dessous , comme à présent; et une paire de galoches étoit la voiture qui les menoit par toute la ville. Mais
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présentement on ne nous regarde pas^ si nous n'avons le cheval et le laquais.
COLOMBIITE.
Ah , mademoiselle ! voilà votre maître à chanter , M. Amilaré-Bécarre.
ISABELLE, i Trotcnvillc.
Ne vous en allez pas , monsieur , je vous prie. Je yeux que vous entendiez chanter cet homme-là ; c'est on Italien.
TBOTEirVILLE.
Très volontiers , madame ; cela me fera bien du plaisir : car tel que vous me voyez , je suis à deux mains , et je chante aussi bien que je danse.
SCÈNE VIII
ISABELLE, COLOMBINE, M. DE TRO- TENVILLE, M. AMILARÉ.
TROTEirVILLE, après avoir regardé AmUaré.
Voila un visage bien baroque ! les musiciens italiens sont de plaisants originaux. Ne diroit-on pas que ce seroit là un Siamois échappé d*un éci*an ? Com*
ment vous appelez-vous , monsieur ? ( Amilaré répète une
Joouine de noma. ) Voilà bien dcs noms : il faut , monsieur , que vous ayez bien des pères. C'est un calen* drier que cet homme-là.
ISABELLE
Je suis ravi, messieurs, que vous vous trouviez ensemble. L'on n'est pas malheureux , quand on peut
unir deux illustres. ( aa maître à ohomer. ) Je vous prie, monsieur , de vouloir bien chanter un air.
AMILARÉy bégayant.
Je , je , je , je , le , le veux bien.
TROT EN VILLE
Quoi ! c'est là un maître à chanter? Miséricorde!
( Amilaré chante. ) ISABELLE, aprèa qa'iL a chanté.
Hé bien , monsieur , que dites-vous de ce chantrià ?
TROTENVILLE.
' Ah 9 ah ! voilà une voix d'un assez beau métal ; cela n'est pas mal.
GOLOMBINE.
Comment pas mal ! il faut se jeter par les fenêtres quand on a entendu chanter ainsi.
TROTENVILLE.
Ho ! tout doucement, s'il vous plaît ; je ne sais point faire de ces cabrioles^là. Voyez- vous, mademoiselle , je ne suis point de ces gens qui louent à plein tuyau» Un homme comme moi, qui a été toute sa vie nourri de dièses et de bémols , est diablement délicat en iQusique.
^ M I L A R ^ , bégayant.
Monsieur apparemment n'aime pas l'italien ; mais j'ai fait depuis peu un petit duo en françois, que je veux chanter avec lui, et je suis sûr qu'il ne lui
déplaira pas. ( il Inî présente nn papier de moaiqne, ]
TROTENVILLE.
Voyons. Qu'est-ce donc , s'il vous plaît , que tous
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ces pieds de mouche qui sont au commencement Jcs lignes?
Ce sont des dièses , pour montrer que c'est en A mi la ré bécarre. Je ne compose jamais que sur ce ton , et c'est pour cch que j'en porte le nom.
TROTENVILLE.
Ah , ah! vous composez donc toujours sur ce ton-là ?
AMILARÉ.
Oui , monsieur.
TROTENVILLE, rendant le papier.
Et moi , monsieur , je n'y chante jamais.
AMILARÉ.
Hé bien , monsieur, voilà un autre air en D la ré sol.
TROTENVILLE.
La Rissole vous-même. Je vous trouve bien admirable de me donner des sobriquets !
AMILARi.
Voilà un homme qui est bien fôcheux ! Je vous dis , monsieur , que cet air-là est en D la ré sol , et qu'il n'est pas si difficile que l'autre.
TROTENVILLE.
Qui n'est pas si diflicile que l'autre ! Groye^vous , mon ami , que la musique m'embarrasse ? Je vous trouve plaisant.
AMILA Ré.
Je ne dis pas cela..,. Allons. (Ut chantent ensemble.) Cupidon ne sait plus de quel bois faire flèche.
Cela ne vaut pas le diable. ( Bégayant. ) Cu , eu , eu.
. TROTENVÎLLE,
Cu, eu 9 cu.«.. Voilà un air bien puant.
AHILARIÉ.
Allons, monsieur , tout de bon : Cu^ eu, eu.... Chantez donc juste, si vous voulez.
TROTENVILLE, Ini jetant le papier aa nés.
Oh! chantez juste vous-même; je sais bien ce que je dis. Est-ce que je ne vois pas bien qu^il faut marquer là une dissonance , et que l'octave, s'entrechoquant avec l'unisson , vient à former un dièse bémol. Mais, voyez cet ignorant!
AHILARÉ.
Monsieur, avec votre permission , si les musiciens n'en savent pas plus que vous , ce sont de grands ânes.
TROTEWVILLE.
Plaît-il, mon ami? Savez-vous que vous êtes un sot par nature, par bémol et par bécarre? Je vous apprendrai à insulter ainsi la croche françoise.
AMILAR^.
Un sot ! à moi ! ( n donne de son chapean dana le TÎaage de Trotenville. )
TROTEIÏVILLE, mettant la main tar son épée.
Par la mort! par le sang!... Mesdames, je vous
donne le bonsoir. ( il a*en Ta d*an c6té , et Amilaré de Tantre. )
ARLEQUIN, MEZZETIN
ARLEQUIir.
Oh çà , je vous dis, encore une fois, que nous nous brouillerons, si vous ne me tenez parole. J'ai fait le barbier ; j'ai volé la bourse ; il y avoit cent louis d'or dedans ; vous m'en avez promis dix : je prétends les avoir, ou je ne me mêle plus de rien.
MEZZETIir.
Que tu es impatient ! Je te les ai promis , et tu les auras ; et de plus , je te promets de te faire épouser Colombine; mais il faut faire encore une petite fourberie.
ARIEQUIIC.
Pour épouser Colombine, j'en ferois cinquante , des fourberies.
MEZZETIN
Oh çà , tiens-toi un peu en repos , et laisse-mol rêver au moyen de t'introduire chez monsieur Sotinet, pour rendre cette lettre à Isabelle. '
ACTE II, SCENE I
ARLEQUIN, pendani qae Mmittin réttt,
Taurai Colombine , au moins.
MKZZETIir.
Oui f vous dis*je , vous l'aurez. ( il rérw. )
ARLEQUIir.
Et Colombine m*aura-t>elle aussi ?
MEZZETIir.
Eh, morbleu! oui , vous l'aurez, et elle vous aura. Laissez-moi en repos, (il réw, )
ARLEQUIN, oompUnt !«• boolouf de ton joitancorpi.
Je Taurai , je ne l'aurai pas ; je Taurai , je ne l'aurai pas ; je l'aurai , je ne l'aurai pas : je ne l'aurai pas.
( Il pUart. ) MEZZETIN.
Qu'est-ce ? qu'a vezrvous ? pourquoi pleurez-vous ?
ARLEQUIN
Je n'aurai pas Colombine : hi , hi , bi I
HEZZETIN.
Qui est-ce qui vous a dit cela?
ARLEQUIN, montrant aoi bontona.
C'est la boutonomancie.
MEZZETIN
Que le diable t'emporte , toi et ta boutonomancie! Laisse-moi songer en repos. Je t'assure , encore une fois, que tu auras Colombine, le colombier, les pigeons , et tout ce qui a relation à elle. Console-toi donc, et ne m'interromps pas davantage. ( il rive. )
Voilà Colombine. (il montra la doigt index de ta main droite.)
et voici Arlequin. ( n montre le doigt index de m main gaacbe. ;
Arlequin dit : Bonjour, ma colombelle. Golombine répond : Bonjour, mon pigeonneau.... Adieu, ma belle. . . . Adieu , mon. ...
MEZZETIN, loi donnant nn conp de pied an cnl.
Adieu , vilain magot. Tu ne veux donc pas te tenir un moment en repos ?
ARLEQUinr.
Je répétois les compliments de noce.
MEZZETIN
Pour vous empêcher de complimenter davantage ,
venez ça. ( n Ini prend lea maini , et lei loi fonrre dans ta ceinture.)
Si VOUS ôtez vos mains de là , vous n'épouserez point Golombine. (Uréye.)
ARLEQUIN, lea maina dana aa ceinture.
Mezzetin 1
MEZZETIN
Que vous plait-il ?
ARLEQUIN
Y aura-t^il des violons à ma noce ?
MEZZETIN
Oui, il y aura des violons, des vielles, et de toutes sortes d'instruments. (Hréve.)
ARLEQUIN
Mezzetin !
MEZZETIN
J'enrage ! Que vous plaît-il ?
ARLEQUIN
Et y dansera-t-on , à la noce ?
ACTE II, SCENE I
MEZZ£TIN.
On j dansera ; oui , bourreau. Ne te tau*as-tu jamais ?
ARLEQUIN
On dansera à ma noce, et je danserai avec Colombsoe! Ah! quel plaisir! (n danse.)
MEZZETIN
Oh! pour le coup , cVn est trop. Couchez-Tous vite.
^ lilefBA se ciMcke par tene. ) NoUS VeiTOnS Un pCU à pré*
sait si TOUS TOUS tiendrez en repos. Imaginez-^vous çae TOUS êtes dans un lit , et que vous dormez.
ARLSQUIir.
Je suis dans un lit?
MEZZETIK.
Oui <• dans un Kt , et Colombine est couchée avec
T.^OSL (n rèvtt.)
ARLEQUIir.
Mczzetin!
MEZZETIK.
A la fin , il fiiudra que je change de nom. Que touja-Toas?
ARLEQUIN
Fermez tes rideaux du lit y de peur du Tcnt
XEZZETIS^, faisant scnbluu de tÎTO les ridwox da lit.
Quelle patience ! ( n ifre. )
ARLEQUIN
MEZZETin.
Encore! qu'est-ce qu'il y a, double enragé diien?
ARLEQUIN
Donnez-moi le pot-de-chambre.
MEZZETII9 prend fou bonnet et le met auprci de la tête d'Arteqnia.
Tiens , voilà le pot-de-chambre ; puisses-tu pisser la parole !
Ah , ma chère Colombine ! que je t'embrasse , mon
petit cœur , m'amour. (Il se rouie lor le théâtre. )
MEZZETIN
Tenez , tenez ! si je prends un bâton , je te romprai bras et jambesà la fin. Veux-tu t*arrêter ? Lève tes pieds.
(Il Ini fait lever les pieds, et s*a8sîed sar ses genooz, on bâton â la main.
Si tu remues à présent , ou que tu parles , nous allons
voir beau jeu. ( Après avoir rèré, il se dit i lai-méme :) J'habillerai Arlequin en chevalier; il ira heurter à la porte de Sotinet : d'abord, voilà Colombine... .
ARLEQUIIC.
Colombine! et où est-ce qu'elle est? (ii oovre «es ge-
iioDX , et se lève poar voir Colombine. Manetin tombe , se relève > et coart après Arlequin poar le frapper. )
ACTE II, SCENE IL
vous les gens à qui vous devez ? et pourquoi faut-il que j*aie tous les jours la tête rompue de vos. folles dépenses y qui me mènent à Thôpital ? Je ne vois ici que des marchands qui apportent des parties, ou des maîtres qui demandent des mois.
ISABELLE
Ah! vraiment, je vous trouve plaisant! J'aime assee vos airs de reproches I Et depuis quand les ma* ris prennent-ils ces hauteurs-là avec leurs femmes ? Sachez, sll vous plaît, monsieur, qu'un homme comme vous, qui a épousé une fille de qualité comme moi , est trop heureux quand elle veut bien s'abaisser à porter son nom. Mon mérite n'est-il pas bien soutenu d'avoir pour piédestal le nom de monsieur Sotinet! Madame Sotinet! ah! quelle mortification! Je sens un soulèvement de cœur, quand j'entends seulement prononcer le nom de monsieur Sotinet.
colombihe.
Et que n'en changez-vous, madame ? n'est-ce pas la mode ? Je connois un homme qui s'appelle monsieur Josset , et sa femme se fait appeler madame la marquise de Bas-Aloi.
8OTINET.
Taisez-vous, impertinente ; on ne vous parle pas. Est-ce à vous à mettre là votre nez ? Vous n'êtes pas plus sage que votre maîtresse.
ISABELLE
Pourquoi voulez-vous qu'elle se taise, quand elle a raison ? Ne saitfon pas assez dans le monde l'hon-
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neur que je vous ai fait, quand je vous ai épousé? Mais vous devez vous mettre en tête que je vous ai plutôt pris pour mon homme d'affaires que pour mon mari ; et je vous prie de ne plus vous mêler de ma conduite.
GOLOMBIirE.
Madame parle comme un oracle ; toutes les paroles qu'elle dit sont des sentences que toutes les femmes devroient apprendre par cœur.
SOTIWET. »
Vous devriez mourir de honte de la vie que vous menez. On n'entend parler d'autre chose que de votre jeu et de vos dépenses. Nous demeurons dans la même maison , et il y a huit jours que je ne vous ai rencontrée. Vous vous allez promener quand je me couche , et vous ne vous couchez que quand je me lève.
ISABELtE.
Ah , Golombine ! ne te souviens-tu point de ce petit air que m'apprit hier monsieur le Marquis ? Je l'ai oublié.
COLO'^MBIirE.
Non, madame; mais, si vous voulez, je vais vous en chanter un que je viens d'apprendre. La, la , la.
SOTINET.
Te tairas-tu donc , coquine ? Il y a long-temps que je suis las de tes impertinences. C'est toi qui me la gâtes , et un grand traîneur d'épée qui ne bouge d'ici. Mais j'empêcherai bien que cela ne dure , et je
ACTE II, SCENE IL
veux que tu sortes tout présentement de chez moi. Allons , qu on déniche tout à Theure.
GOLOMBINB.
Moi ? je n'en ferai rien.
SOTINET.
Tu ne sortiras pas ?
GOLOMBINE.
Non , je ne sortirai pas.
SOTINET.
Comment donc ! est-ce que je ne suis pas le maître ici?
GOLOMBIITE.
Pardonnez-moi.
SOTINET.
Je ne pourrai pas mettre dehors une coquine de servante quand il. me plaira ?
GOLOMBINB.
Je ne dis pas cela.
SOTINET.
Et pourquoi dis-tu donc que tu ne sortiras pas ?
GOLOMBINE.
C^est que je vous aime trop.
SOTINET.
Je ne veux pas que tu m'aimes , moi ; je veux que tu me haïsses.*
GOLOMBINE.
Il m*est impossible ; je sens pour vous une tendresse.... Allez, cela n'est guère bien de n'avoir pas phis de naturel pour des gens qui vous afTectionnent.
( Elle picare. )
TINET
Oh! la bonne béte!
ISABELLE
Hé bien , monsieur , aurez^vous bientôt fait ? Savez-vous que je ne m'accommode point de tous vos dialogues? Je vous prie^ monsieur, de vous en aller dans votre appartement , et de me laisser en repos dans le mien. Sitôt que je suis un moment avec vous , mes vapeurs me prennent d'une violence épouvantable.
SOTIIfET.
Je m'ennuie bien aussi d'y ôtre , madame , et je voudrois.,..
ISABELLE
Ah, Colombine! je n'en puis plus. Soutiens-moi. De Peau de la reine d'Hongrie. Haï I
GOLOMBIICE.
Eh , monsieur ! retirez-vouis ; voilà madame qui trépasse , et je la garantis morte , si vous ne décampez tout à l'heure.
ACTE II, SCENE III
àe cet homme-là ; mais je sais bien , moi , ce que j'en ferois, si j'étois à votre place. Quel moyen de vivre avec lui ? Il a toute la journée le gosier ouvert pour faire enrager tout le monde.
ISABELLE
A te dire vrai , Colombine , je suis bien lasse de la vie que je mène. C'est un homme qui n'est jamais dans la route de la raison ; il a des travers d'esprit qui me désolent. Mais que veux-tu ? Je suis mariée ; c'est un mal sans remède. Toute ma consolation est que nous nous ferons bien enrager tous deux.
COLOMBIirE.
Mariée ! voilà une belle affaire ! est-ce là ce qui vous embarrasse ? Bon ! bon ! on se démarie aussi facilement qu'on se marie ; et je savois toujours bien , moi , que tôt ou tard il en falloit venir là ; il n'y avoit pas de raison autrement. Il ne tiendra donc qu'à faire impunément enrager les femmes, sous prétexte qu'elles sont douces et qu'elles n'aiment pas le bruit ! Oh! vous en aurez menti, messieurs les maris; et quand il n'y auroit que moi, j'y brûlerai mes livres, ou cela sera autrement. Donnez-moi la conduite de celte aflaire-là ; vous verrez comme je m'y prendrai.
ISABELLE
Mon dieu! Colombine, je voudrois bien n'en point venir là : je fais même tout ce que je puis pour avoir quelque estime pour monsieur Sotinet; mais je ne saurois en venir à bout. Je voudrois , Colombine ,
que tu fusses mariée ; tu verrois si c'est une chose si aisée que d'aimer un mari.
COLOMBINK.
Bon! est-ce que je ne le sais pas bien ? N'allez pas aussi vous mettre en tête de le vouloir faire ; vous y perdriez vos peines et votre temps.
ISABELLE
Et va, va, je n*y tâche que de bonne sorte. Mais nous perdons bien du temps. Je dois aller passer l'après-dinéc chez la Marquise : viens achever de m'habiller dans mon cabinet.
COLOMBINE
Mais , madame , qui est-ce qui entre là ?
SCÈNE IV
ISABELLE, COLOMBINE,LE CHEVALIER
DE FONDSEC. •
LE GHEVALIEIl.
Un dévoiement , madame , causé à ma bourse par les fréquentes crudités d'une fortune indigeste , m'a obligé d'avoir recours au remède astringent d'un petit billet payable au porteur, que j'apportois à monsieur votre époux ; mais n'y étant pas, j'ai cru qu'un homme de ma qualité pouvoit entrer de volée chez les dames, et que vous ne seriez pas flUchée de connoître le chevalier de Fondsec.
( Tout 00 rAl« da Cheyalier «e prononce an gaioon. } Ce r61e étoit joué par Arlequin.
ACTE II, SCENE IV
Je suis ravie, monsieur, de Tbonneur que je reooîs ; mais je voudrois que ce ne fût pas une suite de Totre malheur, et devoir à ma bonne fortune, et 000 pas k votre mauvaise , la visite que je reçois ; nais il (aut espérer que vous serez plus heureux.
LE CHEVALIER
Comment voulez-vous , madame ? Pour être heunrux^ il faut jouer; pour jouer, il Ciut avoir de Tarrrot; et pour avoir de Targent, que diable faut-il fure? Car nous autres chevalîet^s de Gascogne, nous ii'aroas jamais connu ni patrimoine , ni revenu.
COLOMBINE
Il est vrai que de mémoire d'homme on n*a jamais lu venir une lettre-de<liangc de ce pays*là.
ISABELLE
Monsieur le Chevalier voudra bien passer toute r^près-dînée avec nous?
LE CHEVALIER
Ma foi, madame, je ne sais pas si je pourrai me prostituer à votre visite ; car c'est aujourd'hui mon •irand jour de femmes. Je m'en vais voir sur mes ta- Kifttes. (n tite Mt ubietict, et lit.) Le mercredi, à cinq i eures, chez Dorimène. Oh! ma foi , il est trop tard. A dnq heures et un quart , chez la comtesse qui m'a envoyé cette épée d'or, (eariaot.) Ah! ah! la sotte {^rétention ! Vouloir que je rende une visite pour une épée qui ne pèse que soixante louis! Non, ma- «roe, je n'irai pas; non, vous dis-je; j*y perdrois.
A six heures et demie, promis à Toinon, au troisième étage , rue Tireboudîn. Oh ! ma foi , cette visite-là se peut remettre. Allons , madame , je suis à vous pendant toute l'après-dînée , et pendant toute la nuit, si vous voulez : il en coûtera la vie à trois ou quatre femmes ; mais qu y faire ? le moyen d'être partout ?
SCÈNE V
ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER
uif Laquais.
LE LAQUAIS
Moxf SIEUR , vos laquais sont là-bas qui demandent à vous parler.
LE CHEVALIER
Dis-leur que je n'ai rien à leur dire.
LE LAQUAIS
Ils font un bruit de diable; ils disent qu'il y a trois jours qu'ils n'ont mangé.
LE CHEVALIER
Voilà de plaisants marauds! est-ce à faire à ces coqums-là à manger? Et que feront donc les maîtres? ( rtn Isabelle. ) Madame , voyez là-bas s'il y a quelque chose de reste, et qu'on leur donne seulement pour les empêcher de crier.
ISABELLE, to Laqnais.
Dites là-bas qu'on leur donne à manger.
SCÈNE VI
ISABELLE, COLOMDINE, LE CHEVALIER
COLOMBIJfS.
Il faut dire la vérité; monsieur le Chevalier est d*uo bon naturel : il oteroit volontiers le morceau de sa bouche pour le donner à ses gens.
LE CHBVALIEn.
Ces gueux-là sont trop heureux avec moi. C'est une cominission que de me servir.
COLOMBIHE.
Ilfc sont quelquefois trois jours sans manger; mais auui je crois que vous leur donnez de gros gages.
LE CHEVALIER
Je le crois, vraiment ; au bout de trois ans je leur <ioniM; congé pour récompense.
COLOMBIHE.
Ils oe sont pas malheureux 1 Voila le meilleur de votre amâiîkm.
lAABELLB.
% tà^ foipwiemr le Chevalier, voilà un chagrin (|ui me fumii. Que (erons-nous après la colUtion? ^^utttid je tt^ai plu« que deux 00 trois plaisirs à prendre dam» \t re^àét en jour, je suis dans une langueur m<irieOe; et jt wCeamàe presque toujours, dans b (raiitti; que \m àe wCemmytr bientôt. Il faut en* voviT voir ce que fcNi joue aux luilix^«, Broquette ,
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SCÈNE VIIL
ISABELLE, COLOMBINK, LE CHEVALIER
COhOMlBtKE,
H ne §nis pA§, madame, ce que vou§ voulez (aire; maii je vouii avertis que moniteur a enferma une roue du carro»»e dans son cabinet, pour vous empêcher de sortir.
ISABELLS.
Qu'importe ? nous irons dans le carrosse de mon' sieur le Chevalier.
IsU CIIKVALIER.
Cela ne se peut pa» , madame ; mon cocher %^en sert : c'est que je lui donne mon carroHse un jour la semaine pour ses gages ; c'e^t aujourd'hui son jour ^ et il l'a loué à des dames qui sont allées nu bois de Boulogne.
ACTE II, SCENE VIII
GOLOMBINB.
Cela ne doit pas nous arrêter. Si madame veut aller à TOpéra , je trouverai bien un carrosse.
ISABBLLB.
Ah! fi, Colombine, avec ton Opéra. Peut-on rêve* nir à la demi-Hollande, quand on s*est si longtemps servi de batiste? Vy allai dès deux heures à la pre« mière représentation ; j*eus tout le temps de m*ennuyer avant que Ton commençât; mais ce fîit bien pis, quand on eut une fois commencé.
GOLOMBINB.
le ne conçois pas comment on peut s'ennuyer à rOpéra ; les habits y sont si beaux !
ISABBLLB.
Je vois bien que nous ne sommes pas engouées de musique aujourdliui , et qu'il faudra nous en tenir à la Comédie italienne.
LE GHBVALIBR.
En vérité, madame, je ne sais pas quel plaisir vous trouvez à vos comédies italiennes; les acteurs en sont détestables. Est-ce qu'Arlequin vous divertit? C'est une pitié. Excepté cet homme qui parle normand dans l* Empereur de la Lune, tout le reste ne vaut pas le diable. J'étois dernièrement à une pièce nouvelle ; elle n'étoit pas encore commencée , que j'entendois accorder les sifflets au parterre , comme on fait les violons à TOpéra. le m'en allai aussitôt, pestant comme un diable contre ces nigauds-là, et je n'en voulus pas voir davantage. V. 6
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ISABELLE
Vous n'attendîtes donc pas que la toile fût levée ?
LE CHEVALIER
Hc! vraiment non. Ne voit-on pas bien d'abord à ces indices-là qu'une pièce ne vaut rien ?
SCÈNE IX
ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER
UN Laquais.
ISABELLE, aa Laqaaii.
Approchez, petit garçon. Hé bien, quelle pièce joue-t-on ?
le laquais.
Madame, on joue le Sirop pour purger,
LE CHEVALIER
Ne vous l'avois-je pas bien dit, madame? Ces gens-là ne jouent que de vilaines choses.
LE LAQUAIS
Madame , combien mettra-t-on de couverts ?
ISABELLE
Deux : un pour monsieur le Chevalier, et l'autre pour moi.
LE LAQUAIS
N'en mettra-t-on pas aussi un pour Monsieur ?
ISABELLE
Non. Ne savez-vous pas bien que Monsieur ne mange point à table quand il y a compagnie ?
SCÈNE X
Le Ihjitre rcpréiente rai)pBrtflment d« madame Sol in et. ISABELLE, COLOMfilNË.
COT.OHTIINB.
Ie crois qu'aujourd'hui, madame, vous devez ûlre contente de vous. Vous voiiik fuite de manière à «lunner échec et mnt nux cœurs les plus indifTétonls.
I8ABKr.I.E.
Tout de bon , Colombine , me trouves-tu bien ? Jo rrnins furieusement que mon teint ne m'ait joué quelque mnuvais tour. Hier, monsieur le Miirquia, fn me voyant jouer, me disoit que les roses l'em' poi'ioient 8ur les lis ; mais jo crois que s'il me voyoit présentement , il diroit bien le contraire, colomuixe:.
Je vous dis, madame, que vous âtes & charmer. Mais que nous veut Champagne ?
' Cctlct nc^ne tt Ir* deux «uivante* qui tennincnl le Mcond acte MaqueDt dini le) Mition* précédeniea. ( G. A. C, )
SCENE XII
ARLEQUIN ao ■labitiidctir , a*M dd MrUga d'iiutRuncoti
boriMqoM. aflevioloui ISABELLE, COLOMBINE.
ARLEQUIN
L'Amour est un diable, madame; et j'aîmeroU mieux être mordu d'un chien enragé, que d'être pique du moindre de ses dards. Le roi de la Chine , mon maître , tombe ea charpie pour vos divins appas , et les traits de vos yeux sont autant de lardoires dont son cœur est piqué , qui le rendent te plus fin gibiei qui pende présentement au croc de l'Amour. Ceti supposé, madame, il dit qu'il veut vous épouser , d il h' fi'i';i iDiiimc il le (lil j cur iiniii iiiuître est ■■ g;iLll.ii'(l <]ui iiV'iiteiid pu» de raillcrî» là^cssUb. I i h \ nv,j.ï.ii.
Le mi di^ la CliJDi; iii'épou»wli^jri^mc ^ U mu jaiiiuis vue.
ACTE II, SCENE Xil
4RLBQUI1T.
Il ne TOUS a que.trop vue , de par tous les diables. Il Tieat presque tous les jours dans la gazette pour l'amour de vous, et it est cloué toute ta journée sous tes charniers , dans l'espérance de vous y voir passer.
COLOMBIHB.
Hati, seigneur ambassadeur, votre maître sait*il que ma maîtresse est mariée ?
AltLEQClIf.
S'il te sait 7 il étoît un des garçons de la noce. Mais il ne s'embarrasse pas de cela ; et il faudra que le nuriage soit diablement dur, s'il ne le fait casser. En tout cas, nous avons la voie de la mort aux rats qui ne nous peut manquer. Il n'y a rien qui assure plus promplement une séparation que cette manière de procéder. Mais j'espère que tout se passera dans la ilouceur, et que nous ne serons pas obligés d'en leoir au grand remède. Quel âge a votre mari ?
ISABELLE
Il peut bien avoir soîxante.<lix ans.
arlequiit.
Tant pis pour lui et pour vous. Et vous, cjuel âge irez- vous?
ISABELLE
J'en ai dix-sept ou dîx-huit.
arleqdih.
Tant mieux pour voiik il |)i>ur mon maître, vous ui titrez plus loiig-tcinps. Mni> voyons la dent, car
je me défie diablement des femmes sm* l'article de l'âge. Combien y a-t-i| que vous êtes mariée ?
ISABELLE
Il y a déjà cinq à six mois.
ARLEQUIJy.
Et combien avez- vous d'enfants?
COLOMBINK.
Monsieur l'ambassadeur veut rire. En six mois y combien d'enfants !
ARLEQUIN
Oh ! ne vous y trompez pas. Je connois des filles qui sont bien aises d'être équipées de tout en entrant en ménage. A propos de ménage , croyez-vous que les femmes de qualité de mon pays se donnent la peine de porter leurs enfants pendant neuf mois? Bon, bon, elles s'amusent bien à cela! Quand elles ont porté deux ou trois mois, elles les donnent à porter à leurs filles de chambre, qui s'en acquittent aussi bien que leurs maîtresses.
GOLOMBINE.
Ah , madame ! voilà un merveilleux pays.
ARLEQUIN
Combien croyez-vous que l'on vive dans ce pays-là ?
ISABELLE
Je crois qu'on n'y vit pas plus qu'ailleurs ; soixante, soixante-dix ans.
ARLEQUIN
Bon , bon ! on y a l'âme cramponnée dans le corps , il faut y assommer le monde ; on n'y connoît aucune
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maladie. En sa vez-vous biou la raison ? CVst qu*il n y a point de m<^decinS|Ot cVst un axiome Iras véritable que sublatd causa, totUiur c//f r/wjr.
COI.OMBINB*
Point de mMooins! Mais il faut que ces gens«Ià ne soient point chrétiens.
A.Rt.KQlTIN.
Pendant que j*y otois , il en vint un dans un petit carrosse traîné par une mule ; et Tempereur do la Chine, voyant ces deux animaux-h\ qu'on ne coniioissoil point dans le pays, les lit mettre dans sa ménagerie; et les Chinois, qui lesalloient voir, prenaient souvent la mule pour le médecin , et le médivin pour Tenfont de la mule.
COI.OMRINR.
Sans leur ix>be et leur barbe , je m y tromperois , ma (bi^le plus souvent. Madame, voih\ un pays comme il nous le fiiut; je voudrois d(^i\ y ^tre.
AULKQiriN.
Madame, je vois dans vos yeux que vous brûlex tlVnvie d'être reine de la Chine ; j'en avertirai le roi mon maître^ et je ne doule pas que les étincelles de >os veux.,», venant \ tomber,... sur le bassinet.... de son cœur.,,, la poudre de son amour.,., madame.,..^ jo vous donne le bonjour. A propos^ madame^ j'ai ()o$ piYsents à vous faire de la part du roi nuui maître.
vU jip|»«Ue •«»» grn»t qui «|iport«iil à^Xkx \vk*$\nt qti'î) p)^^onli> j^ lubrlW} Tiiu plein d« pipt^si, cl rctntfi' tto t<il»it> <*ii ooitli^M Kilo Irsi rYl«i»f , dÎMiit que» crU nV»t pA% i\t «on iiNAgc*. Il Mt non ohop<«iin , qui rA no c«b*r«t| garni il» ta»tvj) à caA!» pleine» « et il lui vu oftW \ a«
qa*«1U B0 ▼•Ht pu non ploi loeepUr. Aritqoin Toyftnt uU » éic : )
Hé bien , je vais vous faire un présent qui sera bien de votre goût; c'est une demoiselle du pays, qui chante, qui danse, et qui est faite à peindre. Holà ! faites venir mademoiselte Dorothée.
(MciMtin «DtM babillé «n nihi«. > ( à MMMtin. )
Mademoiselle Dorothée , faites la révérence à mademoiselle.
(4lMb0U«.)'
Mademoiselle Dorothée est une fille de qualité ^ et 4les meilleures familles du pays.
( k MMMtin. )
Mademoiselle Dorothée, voilà une demoiselle qui meurt d*envie de vous entendre chanter. Je vous prie, une petite chanson.
MEZZETlir.
Volontiers, (n obmte on tir iialien tonjoan $n bégayant.)
(tê •oèn« êe termine pir Pirrffée de Sotioet et de Pfttqoeriel , qni vent renvoyer tout le monde. Lea geo« de U roaiaon ecconrenti •t il ae livre nn combat trèa plaiaaot avec Paaqnariel et Dorothée ; Vnn trèa grand, l'antre tréa petite.)
Flir J>V SECOND ACTE.
SCENE I. (iTAummn.) AURÉLIO, MEZZETIN
mnÊÊmim à 9vMKt yi*oii b «^fNrv 4*«^«€ «on mari; ^n» Colon»ter, ^ crarmlW «!• cwKrcfl •▼«« Iw « «M afirèt HW pour U d^ oiwiiwwg iiiJftwwnt } qu'on pUMkm àtnênt U é\tn <l*MjiMfcf», «t ^ SwhMliait «rm 1* divimi^ «pi proiHkiic«r« r«n^< Mrst^f in «'m MtfMMii, «f «Ih q«*9 cl wt<lw«» «n «vont pow plakhr «r Ibi^tw
SCÈNE IL
ISABELLE^ COLOMBINE
COLOMBIlft,
Ihto mefci, madame, ce que je demandois est lafin «rive : no»» plaiderons , morbleu ! nous plat* imms! b gueule du juge en pèlera , et je ne souf* irwjù pas que vous soyex plus long^emp le r^ndciitow^ de» violences de monsieur SotineL Vous ne acrtz p?us madame Sotinel , ou j\ penlrai mon lalîn, h i'jtmét consulter un avocal de mes amis sur voire Jhfture* Bon ! il dit que cela ira ^n grind chemin , et
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qu'il y auroitlà de quoi faire casser aujourd'hui vingt mariages.
ISABELLE
En vérité, Colombine, j'ai eu bien de la peine à me résoudre à ce que tu as voulu. On va me tympaniser par la ville , et je vais donner la comédie à tout Paris*
COLOMBINE
Ah ! vraiment , nous y voilà ! on va vous tympaniser 1 Eh ! mort non pas de ma vie , madame , c'est vous éterniser, que de faire un coup d'éclat comme celuilà ! Dites-moi , je vous prie , auroit-on tant d'empressement à lire l'histoire galante de certaines femmes , si une séparation ne les a voit rendues célèbres ? Sauroit-on la magnificence de madame Lycidas , en justaucorps de soixante pistoles, les discrétions qu'elle perd avec son galant, si elle n'avoit pas pLnidé contre son mari? et l'on n'auroit jamais connu tout l'esprit d'Artémise , sans ses lettres , qui ont été produites à l'audience. Je vous le dis , madame , il n'y a rien tel que de bien débuter dans le monde , et voilà le plus court chemin. On avance plus par là en un jour d'audience qu'en vingt années de galanterie; et vous me remercierez dans peu des bons avis que je vous donne.
ISABELLE
Il falloit donc , Colombine , que je m'apprisse de longue main à mépriser, comme ces femmes dont tu me parles , les chimères et les fantômes de réputation et d'honneur qui font peur aux esprits simples
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comme le mien. Je con\ iens , a^ec toi , qu*il y a beaucoup (Tbonnêtes femmes qui sont lasses de leur mé* der et de leur mari ; mais, du moins, elles n^en in- «tinisenl pas la ^ille par la bouche d^un avocat, et ne se ibnl point déclarer fielTées coquettes par arrêt de U cour.
COLOMBIlfK.
C*esl qu'elles n'ont pas un mari aussi bourru que TOUS en avez un. Vous êtes trop bonne , et vous gâtez les maris. Une bonne séparation , madame , une bonne 54fparation ; et le plus tôt , cVst le meilleur, il y a déjà près fie deux ans que vous êtes femme de monsieur Sotinet ; et quand ce seroit le meilleur mari du MMide , il seroit gâté depuis le temps.
ISA.B£LI
Fais donc tout ce que tu voudras. Mais faudra-t-il <{ue j'aille solliciter toutes ces jeunes barbes déjuges, çui me riront au nez, et qui sont ravis d'avoir des ifLîres de cette nature-là ?
COLOMBIlfE.
Oh I madame , ne vous mettez point en peine , vous nlrez point aux juridictions ordinaires : le dieu d^Uy* oen est arrivé depuis quelque temps en cette ville , pour démarier toutes les pei*sonnes qui sont lasses ^u mariage. Il aura de la pratique , comme vous pouva JDger. Je veux qu^il commence par vous. Laissez- ■oî £ûre ; j*ai une peste de tète....
SCÈNE IIL
ARLEQUIN, ISABELLE, COLOMBINE
Aff , tnofi pauvre Arlequin t tu vieni ici bien k propos. ( i iMb«ii«o Tenez , madame, voili Tavocat que je vou» veux donner. ( à Arteqoiii.)Vien« ç&, s^M^tu plaider ?
AiiLSQtriir.
Si je iaii plaider ? J^ai été quatre ans eocher du plus £fimeux avocat de Paris* Il me fit une fois plaider en sa place pour un homme qui avoit fait quelque petite friponnerie. Il devoit naturellement , et suivant toutes les règles de la justice, aller droit au% galères ; je lui épargiMii la fatigue du chemin : je fis tant qu'il n'alla qu^à la Grève* Je criai comme un diable.
COtOMUitlM.
Tu plaides donc bien ? H n'en faut pas davantage pour gagner le procès le plus désespéré. Allons, viens; ittis'moi : je te dirai ce qu'il faut que tu fasses*
le ne sais pas , Golombine , dans quelle affaire to m'embarques le.
coi/OUfsiirs.
Ne vous mettez pas en peine , madame ; je vous en tirerai* Je ne vous dis pas ce que j'ai envie de faire.
SCÈNE IV- ARLEQUIN, MEZZETIN
XEZZETIir.
Je te cherchois. Colombine in*a dit que tu avois servi chez un avocat
ARLEQUI9.
Cela est vrai.
XEZZETIir.
Étois'tu clerc ?
ARLEQUIir.
Non. C'étoit moi qui recousois lei sacs et les étip quettes.
MEZZETlir.
]*ai besoin de toi. Voici la dernière fourberie que ta feras : il &ut que tu plaides la cause de mademoiselle Isabelle devant le dieu de THyménée.
ARLEQUIir.
Et comment m'y prendre ? la profession d^avocat n'est pas si aisée.
XEZZETIir*
Bon ! il n'y a rien au mpnde de si aisé. ( à ptrtO II le fiiut prendre par b gueule. (iMot.) Un avocat va le matin en robe au Palais. Dès qu'il y est , il entre à la buvette , où il mange des saucisses , des rognons , des langues, et boit du meilleur.
ARLEQUIlf.
Un avocat mange des saucisses? Oh 1 si cela est, je
serai avoc<it , et bon avocat ; car je mangerai plus de saucisses qu'un autre : je les aime à la folie.
MEZZETIIV.
D'abord, tu commenceras ton plaidoyer en disant: Messieurs, je parle pour mademoiselle Isabelle « contre son mari , qui est un débauché , un puant, un fou , et autres choses semblables.
ARLEQUIN
Laisse -moi faire, pourvu que les saucisses marchent... •
MEZZETIN
Oh! cela s'en va sans dire. Oh ! çà, prends que je sois le juge ; commence par plaider.
ARLEQUII^.
Je ne puis pas.
HEZZETIir.
Et d'où vient ?
C'est que je n'ai pas encore été à la buvette.
MEZZETIN
Nous irons après : répétons toujours auparavant.
ARLEQUIN
Mais répétons donc aussi la buvette.
MEZZETIN
Voilà une buvette qui te tient bii n au cœur! Tiens,
prends que je sois le juge. ( n fait iembUnt de s'aifeoir daiu nu faateail , pnii dit : ) AvOCat , plaidez.
ARLEQUIN
Messieurs....
SCÈNE V
M. SOTINET, PIERROT.
SOTIVET.
Hi bien , que t*a dit monsieur de la GrifTe , mon avocat ? Viendra*t41 bientôt ?
PIERROT
Monsieur, il est bien malade; il ne pourra pas venir : en taillant sa plume, il sVst coupé un peu le doigt ; il dit qu'il ne pourra pas plaider en Tétat où il est.
SOTIffET.
Comment! est-il fou?
PIERROT
Il m*a dit qu'il alloit envoyer un jeune bomme en M pbce, qui plaide comme un diable, et qui vous (en musai bien perdre votre procès que lui-même.
SOTINET.
Cette affaire -là me fera mourir; je n'en sortirai jamais à mon honneur. Ma femme m'a fait assigner devant le dieu d'Hymen; on n'est guère favorable aux maris à ce tribunal-là. Ce qui me fâche le plus , c'est que l'on me fera rendre vingt mille écus que je n'ai point reçus. Allons.
PIERROT
Hé ! monsieur , consolez-vous : il y a bien des gens qui voudroient être quittes de leurs femmes à ce prix-là.
àCÊNE VI.
Le théâtre représente le temple de THyménée , au mîliea daqad est un tribunal soutenu de bois de cerfs et de cornes d'abondance. Le dieu de THymen , vêtu de jaune , avec une très grande mante, doublée de souci et parsemée de petits croissants, sort au son des instruments. Il est précédé de la Joie et des Plaisirs, et suivi dn Chagrin et de la Tristesse. Après^ qu*il a fait le tour du thé&tre , il va se mettre sur son tribunal , qui est entouré tout aussitôt par une infinité d'enfants et de nourrices, qui tiennent des berceaux, des poêlons, des langes, et autres astemîies qui servent à élever les petits enfants.
AURÉLIO, endiea delHymen; COLOMBINE, en avocat, sons le nom de BR A ILL A.RDET ; ARLE- QUIN, en avocat, sous le nom de CORNICHON, M. SOTINET, ISABELLE, plosiearsassuUnt..
BR A.ILLARDET, plaidant.
Pour messire Mathurin-Blaise Sotinet, sous-fermier , contre la dame Sotinet , sa femme , demanderesse en séparation.
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Je ne suis pas surpris, messieurs, de voir à ce DOOTeau tribunal une femme qui veut secouer le joug dm mari ; mais je m'étonne de n y pas voir avec elle la moitié des femmes de Paris.
comricHOK.
Donnez-vous un peu de patience ; nous n'aurons pas plus tôt démarié la première , qu'elles y viendront toutes les unes après les autres.
BBiklLLARD£T.
En effet y messieurs, une jeune femme qui épouse Bii vieillard dans l'espérance de l'enterrer six mois après, n'est-elle pas en droit de lui demander raison de son retardement , et n est-elle pas bien fondée à faire rompre son mariage , puisque son mari n'a pas satisfait à Farticle le plus essentiel du contrat, par lequel il s'est obligé tacitement à ne pas passer l'année? Celui pour qui je parle , après avoir long-temps contemplé du port les naufrages de tant de malheureux époux, s'embarqua enfîn sur la mer orageuse du mariage ; et quand il fit ce solécisme en conduite , qu'il souffrit cette léthargie de bon sens, cette éclipse de raison , s'il se fût mis une corde au cou , ou qu'il se fût jeté dans la rivière , il n'auroit jamais tant gagné en un jour.
CORNICHOlSr.
Si sa femme aussi.
BRAILLARDET.
U fit ce qu'ont accoutumé de faire les gens sur le retour , quand ils épousent de jeunes filles , c'est-àv. 7
dire qu'il confessa avoir reçu vingt mille écus , quoiqu'elle ne lui eût jamais rien apporté en mariage qu'un fonds de galanterie outrée , et une fureur effrénée pour le jeu : voilà la dot de la dame Sotinet.
CORNICHON
Avec votre permission, maître Braillardet, vous ne vous tiendrez pas pour interrompu, si je vous dis que vous en avez menti : il a reçu vingt bons mille écus.
BRAILLARDET.
Des démentis , messieurs , des démentis ! il est vrai que voilà le style ordinaire de maître Cornichon.
CORNICHON
Eh ! allez , allez votre chemin : je vous vois venir avec vos suppositions. Une fureur pour le jeu ! une femme qui n'a pas vingt ans , une fureur pour le jeu !
BRAILLARDET.
Oui , oui , messieurs ; quand je dis que voilà la dot de la dame Sotinet , je n'avance rien que de véritable ; mais ne croyez pas que , parce qu'elle n'a rien eu en mariage , elle en dépense moins en se mariant. Les jeunes filles qui se vendent à des vieillards achètent en même temps le droit de les envoyer à l'hôpital promptement, par leurs dépenses extravagantes : c'est ce qu'a presque fait la dame Sotinet ; ear enfin le pauvre homme ne fut pas plus tôt marié , qu'il vit bien ( comme presque tous les autres qui «'enrôlent dans cette milice ) qu'il avoit fait une sot-
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tise ; que le mariage est une affaire à laquelle il faut songer toute sa vie ; qu'un bon singe et la meilleure femme sont souvent deux méchants animaux; et que ce grand philosophe avoit bien raison de s'écrier, en voyant trois ou quatre femmes pendues à un arbre : Que les hommes seroient heureux si tous les arbres portoient de semblables fruits !
CORNICHON
Ce fruit-là seroit diablement acre , et il ne seroit bon, tout au plus, qu'en compote.
buaillardet.
Il vit , dès le jour même de son mariage , introduire chez lui l'usage des deux lits, usage condamné par nos pères , inventé par la discorde , et fomenté par le libertinage ; usage que je puis nommer ici la perte du ménage , l'ennemi mortel de la réconciliation, et le couteau fatal dont on égorge sa postérité.
CORNICHON
Est-ce que l'on se marie pour coucher avec sa femme ? fi 1 cela est du dernier bourgeois.
BRAILLARDET.
Il vit fondre chez lui , dès le lendemain , tous les fainéants de la ville , chevaliers sans ordre , beaux esprits sans aveu; cent petits poètes crottés, vrais chardons du Parnasse ; de ces fades blondins , minces colifichets de ruelles ; en un mot , il vit faire de sa maison une académie de jeux défendus, et fut obligé de payer une grosse amende , à quoi il fut condamné. Oui, oui, messieurs, je n'avance rien que de véri-
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table ; et , malgré toutes les précautions , il n'a pas laissé de la payer cette amende , dont voici la quittance signée Pallot. Mais qui fut le dénonciateur ? Voiis croyez peut-être que ce fut, comme d'ordinaire , quelque fripon de laquais enragé d'avoir été chassé de lamaison, ou quelque joueur, outré d'avoir perdu son argent ? Non, messieurs, non; ce fut la dame Sotinet. La dame Sotinet ! oui, messieurs, ce fut elle qui , ne sachant plus où trouver de l'argent pour jouer, alla dénoncer elle-même que Ton jouoit chez elle : elle fut condamnée à trois mille livres d'amende. Son mari les paya ; elle reçut son tiers comme dénonciatrice. Que direz-vous', races futures , d'un pareil brigandage ?
Quid non mulUhria pectora cogls, Auri sacra famés?
GORNICHOIf.
Vous devriez garder vos passages pour une meilleure cause. Voilà bien du latin de perdu. S'il ne tient qu'à parler latin....
BRAILLARDET.
Hé ! je parle bon françois, maître Cornichon ; on m'entend bien. Mais ce n'ctoit là qu'un prélude des pièces qu'elle devoit faire dans la suite à son mari. Les pierreries engagées; la vaisselle d'argent vendue; des tableaux d'un prix extraordinaire enlevés ; car le sieur Sotinet a toujours été extrêmement curieux d'originaux , et se connoissoit parfaitement en peinture.
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, CORBTlCHOir*
Je le ctois bien : il a porté les couleurs assez long** temps pour s^y connoître.
BBAILI.AB0ET*
Cda est taux : il D*a jamais porte que du gris chez un bomme d'affaires, et cela s'appelle apprenti sousfermier , et non pas laquais , maître Cornichon , et ooo pas laquais. Mais , messieurs , s'il n'y avoit que delà dissipation dans la conduite de la dame Sotinet, TOUS n'entendriez pas retentir votre tribunal des plaintes de son mari ; mais puisqu'il est aujourd'hui <Migé d'avouer sa honte et schi malheur, 2q>prochez, financiers , plumets , chevaliers, et vous godelureaux les plus déterminés : paroissez sur la scène* Oui , oui , messieurs, nous trouverons de tous ces gens-là dans réquipage de la dame Sotinet , équipage qu'elle pro» mène scandaleusement par toute la ville , et la nuit et le jour. Hais , que dis-je , le jour ! non , ce n'est pcMnt pour elle que le soleil éclaire ; elle méprise cette darté bourgeoise; elle ne sort de chez, elle qu'avec les oublieurs , et n'y rentre qu'à la faveur des erieurs d'eau*de*vie«
CORiriCHOV*
La pauvre femme y est bien obligée. Son mari a la cnuttité de lui refuser un flambeau ; il faut bien qu'dle attende le jour pour s'en retourner chez elle*
BRAILLARDET.
On ne manquera pas de vous dire que celui pour qui je suis est un brutal ; j'en tombe d'accord : un
ivrogne ; je le veux : un débauché; j'y consens : un homme même qui est quelq^uefoîs attaqué de vertiges ; cela est vrai : mais, messieurs....
SOTINET.
Mais, monsieur l'avocat, qui vous a donné charge de dire tout cela ? /
BRAILLARDET.
Hé ! taisez-vous , ignorant ; ce sont des figures de rhétorique qui persuadent, (aox jages.) Quand tout cela seroit, dis-je, messieurs, sont-ce des raison? pour faire rompre* un mariage ? Si je vous parlois des intrigues de la dame Sotinet, de ses aventures galantes , de ses subtilités pour tromper son mari ; mais....
jénte diem clause componet 'vesper olympo.
Vous rougiriez , illustres et vieilles coquettes de notre temps , de voir qu'une femme de dix-huit ans TOUS a laissées bien loin après elle dans la carrière de la galanterie , et j'apprendrois aux femmes qui m'écoutent de nouveaux tours de souplesse ( elles n'en savent déjà que trop). Et après cela ^ messieurs, une femme, qui est le précis, l'élixir, la mère-goutte de la transcendante coquetterie, viendra vous demander une séparation ! Ne tiendra-t-il qu'à donner de pareilles détorses à l'Hymen ? Ordonnerez-vous qu'un mari soit déclaré veuf, avant que d'avoir eu le plaisir d'enterrer sa femme? Non, non, vous n'autoriserez point une telle injustice. Nous espérons ,
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au contraire , que vous obligerez la dame Sotinet à retourner avec son mari, pour mieux vivre avec lui, s^ est possible. C'est à quoi je conclus.
CORIIIGHON.
Toilàune belle conclusion. CHi çà , çà, nous allons
TOÎr. ( U plaide. )
Messieurs , je parle pour damoiselle Zorobabel de Roque ventrousse, demanderesse en séparation, contre Mathurin-Blaise Sotinet , sous-fermier , ci-<levaiit laquais , et défendeur.
Uaspect de ce sénat cornu , pompe digne de l'Hymen ; cet attirail fiineste et menaçant , tout cela , je Favoue , mlnspire quelque terreur ; mais d'un autre côté , réquité de ma cause me recréai et reficit; puis* que je parle ici pour quantité de femmes , qui vous <lisent par ma boucbe qu'un mari est à présent un meuble fort inutile , et que, quand il n'y en auroit point, le monde ne finiroit pas pour cela.
Le mois de mars 87 , Mathurin-Blaise Sotinet , âgé de soixante-dix ans, sentit un prurit pour la noce, une démangeaison pour le mariage; cette vieille rosse, refaite et maquignonée, cette mèche sèche et ridée , prit feu aux étincelles des yeux de celle pour qui je parle. Il l'épousa , et il ne tint qu'à lui de voir qu'il avoit mis dans sa maison un trésor de sagesse et de prudence , puisqu'elle ne dépensa , en se mariant, que les vingt mille écus qu'elle avoit eus en mariage. Rare exemple de modération pour les femmes d'aujourd'hui, qui montent insolemment sur
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une grosse dot , pour insulter à réconomie de IcurA maris.
BRAILLÀRDBT. en rUnt.
Hn,ha,hal l'économie de la dame SotinctlTavoift oublii^ de vous dire, messieurs, que le mariage fut presque rompu , parce que le futur n'avolt envoyé qu'un carreau de cinq cents ^cus.
conrcîCîïow.
Je le crois bien : je connois la fîlle d*un drapier qui en a renvoyé un de deux mille livres; et si, dans ce temps-là , les drapiers n'avoient pas gagné leur procès contre les marchands de soie*
BnAILT.ABDKT.
La femme d*un sous*fermier , un carreau de cinq cents écus!
conmciToir.
Oh! taisez-vous donc, si vous pouvez. Si on n^itn'pose silence à maître Brnillardet, je n'achèverai ja« mais ma plaidoirie. C'est une femme que cet homnic- ]h ; il ne débabille pas.
Vous la voyez, messieurs, à votre tribunal, cette innocenta opprimée , cette femme qui engage ses pierreries, vend sa vaissrU/> d'argent. Mais pourquoi fait-elle tout cela? pour tirer son mari de prison.
Le sieur Sotinct étoit entré malheureusement dans Taflfaire du bois carré. Tous ses associés sont en fuite. On Tar^^ctiende au corps; on l'entraîne au For— FEvéque. Cette chaste tourterelle, privée de son tourtereau , que d'impitoyables sergents lui ont en*
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levé, va, court, engage tout. Mais pourquoi , mes- ^eurs? pourquoi encore une fois? pour tirer son mari d'un cul-de-basse-fosse.
braillaUdet. En vérité, messieurs, voilà une calomnie atroce. Le sieur Sotinet n'a jamais été en prison. Je demande réparation.
CORNICHON
Un sous-fermier, jamais en prison! Hé bien, donnez-vous un peu de patience, nous Vy ferons bientôt aller.
Mais que dirons -nous, messieurs, de ses dé* bauches, ou, pour mieux dire, que n'en dirons*nous pas? Car, jusqu'à quel excès de crapule cet homme-là ne s'est-il point laissé emporter? Mais, que dis-je, un homme? non, messieurs, c'est plutôt une (iitaille , ou , pom^ mieux dire , un râpé qui ne fait que se remplir et se vider à tous moments. C'est un bouchon ambulant; c'est une éponge toute dégouttante de vin, dont les vapeurs obscurcissent et soufflent enfin la chandelle de sa raison.
BRAILLARDET.
Je vous arrête là. C'est une calomnie diabolique.... Le sieur Sotinet ne boit que de l'eau ; cela est de no* toriété publique.
CORNICHON
Un homme qui a été toute sa vie dans les aides ne boit que de l'eau! N'avoit-il bu que de l'eau, maître Braillardet^ quand, sortant tout chancelant
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d'un cabaret, pour assister à l'enterrement d'un de ses meilleurs amis, il se laissa tomber dans la fosse, où il sei'oit encore, si, par malheur pour sa femme, on ne l'en eût retiré? N'a-t-il bu que de l'eau, quand il revient chez lui le soir , amenant avec soi des femmes d'une vertu délabrée , et qu'il maltraite celle pour qui je suis, de paroles et de coups?
BHAII.LABDET.
De coups! Ah, messieurs! on ne sait que trop que c'est le pauvre homme qui les a reçus. Il a porté plus de trois mois un emplâtre sur le nez, d'un coup de chandelier que sa femme lui a donné.
SOTIHET, «n plennnr.
Cela est vrai. Je ne saurois m'empêcher de pleurer toutes les fois que j'y songe,
CORKICHON.
Vous êtes sous-fermier, monsieur, et vous pleurez ! Mais s'il n'y avoit que des coups à essuyer, je ne m'en pkîndrois pas; car on sait bien qu'une femme veut être un peu pansée de la main ; mais de se voir à tous moments exposée aux extravagances d'un fou !
SOTIKET.
Moi, fou!
COBITICHOR.
Oui , messieurs , je vous le garantis tel , et des plus fous qui se fassent. On n'a qu'à lire les dépositions
des témoins, on yen:) qu'on l'a cncoru viiaujoujzd^uj courir les rues à pied, la barbe fi bassin passé à son cou.
ACTE III, SCENE VI
SOTtlTET.
Je n'ai jamus fait d'autre folie que celle de prendre ma remine. Hé! morbleu, plaidez votre cause si vous
voulei. ( Il \in u unae , •! m nenico CorniohoD. )
coniTicnoM.
Vous voyez, messieurs, que voire présence ne uuroit servir de gourmette il ce furieux. Que scroitff,à cette pauvre innocente se trouvoit toute seule iveclui? Approchez, mallieureuse opprimée; venez, I jiouse infortunée : c'est à l'ombre de ce tribunal que vous trouverez un asile assuré contre la pétulance dr votre persécuteur, Souffrirez-vous, messieurs, qu'une femme qui (comme dit fort élégamment un «vuii philosoplie) doit fitre, vtis dî^niUUis, aon tvhtptaiiSf devienne un grenier à coups de poing? qu'une femme , qui doit ^tre la soucoupe des plaisirs «Tua mari, soit le ballon do ses emportements? Non, niMsieurs, vous ne souiTrirez pas que ces innocentes IxYbis soient si cruellement égorgées par ces loups nvissants ! Eli ! qui voudroit dorénavant se mettre rn ménage, si vous fermiez la porte aux séparations ?
Le divorce ayant été de tout temps tout ce qu'il y a de plus piquant dans le mariage , ce ragoût de
4\ii^c Jiilicipé, «■(■tliî viduité iiri'iiialurii' ijuc vous .'Irziervirà la dame Sotinct, va fuiro venir riaii à mes (le r.iria : cllfs «n Ksieurs, aux lionnoiirs •ntuun quaitta srgis !
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Vous tkurct plus d*affaire8 que toutes les jurldio tions de la Franee. LMukel de Bourgogne crèvera de monde : vous en aurez toute la gloire^ et les conu> diens italiens tout le profit. DixL
(Peodttiit que 1« dieu do rifyiiioti y» «ox opipiotai^ lot iTOOttU parlfi&t toat doux k la foin.)
BHAILLAnDKT.
Quand il y auroît quelque petit grain de foUe, il y a des intervalles....
conNiciioir.
Ah I taiseZ-VOUS , taisez-vous. ( C«la •« dit k baate voix. )
JUGEMENT
LE DIKU DB l'iIYMEIT.
Ayant aucunement cgard h la requête de la partie de maître Cornichon , le dieu de THymen a ordonné que la dame Sotinet demeurera séparée de corp» et de biens d'avec son mari; qu'elle reprendra les vingt mille écus qu'elle a apportés en mariage; quV*llc jouira , dès à présent , de son douaire, étant réputée veuve, et d'une pension de trois mille livres; et, attendu la démence avérée du sieur Sotinet, nous avons ordonné qu'à la diligence de sa femme, il sera incessamment enfermé aux Petites-Maisons, ou à Saint-Lazare.
ACTE III, SCENE VI
ARLEQUIN
Monsieur l'Hyménée , ce n'est pas tout : vous venez de défaire un mariage; mais il s'agit d'en refaire un autre entre Golombine et moi.
GOLOMBINE.
Ah! très volontiers, à condition que l'on nous démariera au bout de l'an.
ARLEQUIN
Je le veux bien; car j'ai toujours ou! dire qu'une femme et un almanach sont deux choses qui ne sont bonnes tout au plus que pour une année.
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LA DESCENTE D'ARLEQUIN
AUX ENFERS
Lj Descente d Arlequin aux En^rs , comédie italienne ^ mêlée de scènes françoises y en trois actes et en prose, a été représentée pour la première fois sur le théâtre de Thôtel de Bourgogne, le 5 mars 1 689 , sous le titre de la Descente de Mezzetin aux Enfers.
H n^ ayoit point d'Arlequin alors; Angelo G>iistantini, acteur de la troupe italienne, qui aycHt quelquefois doublé le £simeux Dominique, en ayoit pris Fhabit et les rôles , en paroissant toutefois sous le nom de Mezzetin ' ; mais après
' La nKMt de Dominique ayant obligé ses camarades à cesser leur spectade, ce temps fat employé i cliercher des moyens pour remplacer le TÎde que cet excellent acteur £ûsoit k la troupe. Enfin, le Bcrcredî i*' septembre 1688, les comédiens italiens rouvrirent leur théâtre; et Angelo Canstantiniy dans une scène préparée, reçut
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les débuts de Ghérardî , ces rôles ont été rendus à r Arlcquia ^ et ii les a cooseryés jusqu à la suppression de la troupe.
Cette pièce est la plus informe de toutes celles qui coniposen^ )e théitre italien de Regaard ; les scènes n'ont entre elles aucune liaison ^ et Ton a beaucoup de peine à démêler l'intrigue principale. Il parolt cependant que le poète a travesti Orphéeet Amphion en deux musiciens de l'Opéra, qui descendent aux enfers pour redemander leurs femmes.
Nous aurions désiré pouvoir nous procurer le canevas italien de cette comédie ; ipais nos recherches à cet égard ont été infructueuses.
de Colombine rbabillement et le masque d* Arlequin, car^tère qu*il joua Mut le nom de Mezzetin. Comme il étoit, quoique très brun, d'une figure gracieuse, et qu'il aroit plu infiniment juaquV lors à YÎsage découvert, le public lui marqua que, s'il contînuoît à porter le masque d*Arlequin, on perdroit en lui an actcnr très varié; en un mot, une espèce de Protée. Angelo Constantin^ continua cependant de remplir Temploi qu'il avoit pris après U mort de Domiuiqnc , et ne le quitta que lorsque Gbérardi ( fils de Flautin ) eut joué le r61e d'Arlequin, et que cet acteur fut agréé du public : alors il ne joua plus qu'à visage découvert, ce qu'il continua jns<{u'à la suppression de ce théâtre, en 1697. ( ^Âr/0/re tU Vanàen Théâtre Ua/ien, page 84* )
SUR LA DESCENTE, etc ji5
La Descente d*j4rlequm aux Enfers n'a point été remise au théâtre depuis le rétablissement de la troupe, en 1716.
PERSONNAGES
DES SCÈNES FRA5Ç0ISES
ARLEQUIN
COLOMBINE, femme d'Arlequin.
PIERROT, valet d'Arlequin.
ORPHÉE. Aurêlio.
ISABELLE
Uw VeWDEOR de TI»AIfE. PietTot.
Uw AoTEUR. Colombine.
PLUTON
SCENE I
ARLEQUIN, COLOMBINE, PIERROT
ARLEQUIN, botté, dan» le ventre d*ane baleine.
HoÉ^boé, madame la baleine; ouvrez, s'il vous plaît, Totre petite gueule. La, la, voilà qui est bien. Les jolies petites quenottes! Je suis votre serviteur; vous
* Tootr cette première scène a été remplacée par an expo^ •nmnairey dans tontes les éditions. On trouTcra que le dialogue de (Cite ioène et de plusieurs autres qui sont rétablies, est tant soit peu libre et même triyîaL Cependant, suivant Horace , nous ne sommes
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pouvez présentement aller à tous les diables, (lortant de la mer.) Ouf! Les clieoiins sont diaboliques; je croyois que je ne me tirerois jamais des ornières. Mais je crois que voilà ma^ feiQiPÇ. qui arrive! Je 9ui^ Ipien np^lheureux ! j'espérois que Neptune lui feroit boire rasade.
(Colombioe paroit en pleine mer, montée for le dos d*an gro» poisHun, et' accompagnée de Pierrot, monté sor la qoeae da même poiasoa. )
PIEHRGTfc
Serre la botte, serre la botte. (4 Colombine.) Madame, tenez-vous bien aux crins.
ARLEQUIir.
> Il faut Taller attendre h la descente du coche^ pour
lui donner la main. — Bonjour, ma petite femme;
d'où vient donc que vous n'êtes pas noyée ?
CO.LO.MBIir.E.
Ah ! je n'en puis plus; je suis toute rompue. Quelle maudite voiture!
ARLEQUIN
c'est la poste de ce pays-ci.
PIERROT
Par ma foi, monsieur, nous avons eu bien de la peine. J'ai cru vingt fois que ipadame accoucheroit de quelque sole entre mes bras.
COLOMBINE
Je suis tombée plus de cent fois ; et sans Pierrot....
pa» meilleurs I et nous, ne, devons donc pas être plus susceptibles que nos pères, qui apparemment sV'gayoient à entendre toutes ces plaisanteries débitées avec autant de vivacité que de comique,
SCENE I
Pl£lf HOT.
Cela est vrai, ttionsieuf^, c'est' tnôi qui Tai repêchée.
AAtEQùisr.
Tu n'avoift que faire de te donner tant de peine. Ià^ mecliantes femmes sont de liège, et ne vont ja« mais à fond.
PIERROT
Voilà un pauvre poisson qui n'en peut plus. (& Ariei«m.) Tenez, monsieur, voyez, il est sur les dents; il srrra fourbu de ce voyage. Il y a huit jours que nous marchons sans débrider.
ARLEQUIN
Hé bien , mène-le à IVcurie. Quel poisson est-ce cela ?
PlERROt.
Cest un maquereau , monsieur.
ARLEQUIN
Un maquereau? voilà une bonne Toiture pour une ffrmme !
COLOMB I NE
I)is-moi donc présentement ce que nous venons faire ici, et pourquoi on nous a fait déménager aussi ûie que si nous avions dix commissaires à nos trousses.
ARLEQUIN
Cela'a été un peu chaud ; mais est-ce qu'on vous a pris pour du train dans notre quartier?
rOLOMBINE.
Non pas tout-à-fait ; mais on a jeté nos meubles par la fenêtre.
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ARLEQUIir.
Diable! cela est scandaleux. Mais rien ne peut m'arréter quand la gloire m'appelle. Nous sommes en Tlirace , et j'ai quitté la Grèce pour venir ici disputer avec Orphée de la musique.
COLOMBINE
Quoi! ce ménétrier de village?
ARLEQUIN
Il a eu l'effronterie de m'appeler en duel.
GOLaMBIJVE.
En duel? Et depuis quand donc les musiciens sont* ils devenus si braves ?
^ ARLEQUinr.
^ Bon , bon ! ils enragent de se battre quand ils ne voient personne. Tiens , voilà la lettre que je lui ai écrite.
Amphion à Orphée.
«J'ai appris, mon petit mignon, que vous vous « mêlez de chanter et de racler le boyau. Que cela « ne vous arrive plus; car je vous ferois chanter sur « un diable de ton. Je veux vous voir les instruments « à la main , quoique vous ne soyez qu'un chantre du « Pont-Neuf, et que vous ne deviez chanter qu'avec « des grenouilles , ou braire avec des ânes comme « vous. »
SCENE IL
ARLEQUIN, COLOMBINE
GOLOMBINE.
De quoi vivrons-nous en ce pays*ci? car nous n^avons point d'argent.
ARLEQUIN
Gela m'embarrasse un peu; car ce diable d'argent, c'est la cheville ouvrière d'un ménage. .
COLOMBINE
Si tu voulois me laisser faire, je ferois de bonnes connoissances , et nous n'en serions pas plus mal. Autrefois , quand tu étois absent , je ne manquois de rien»
ARLEQUIN
Tant pis, morbleu, tant pis! Je me défie diablement de ces femmes qui battent mohnoie en l'absence de leurs maris.
Ne voilà-t-il pas ? Ces maris se mettent d'abord cent choses dans la tête. C'est bien cela 1 J'ai des secrets merveilleux , qui m'ont été donnés par un chimiste qui m'aimoit autrefois.
ARLEQUIN
N'est-ce pas celui qui a le laboratoire au collège des Quatre-Nations , qui vend du chocolat volatil , ^ de la crème de perle et du sirop de diamants?
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COrOMBINE.
Je compose une huile, que j'appelle élixir de patience, dont une goutte, appliquée survie front d'un mari, le délivre pour jan^ris du mal de tête.
ARLEQUIN
Diable ! voilh qui est beau ! Mais je crois que tu gagnero» bien davantage si ton secret le délivroit de sa femme.
GOLOftrîîIWÉ.
J'en ai un autre bien plus beau pour les femmes d'aujourd'hui : je compose la poudre dé bonne réputation.
ABLEQUIW.
Oh, oh! je crois qu'elle est diablement difficile à feire !
Qu'une coquette soit décriée, que sa conduite soit la plus raboteuse du monde, elle n'a qu'à chatigcr de quartier, ne plus voir d'hommes, et prendre une pincée de ma poudre dans un bouillon, en trois mois elle fera assaut de vertu avec les plus vestales.
ARLEQUIN
Voilà le plus beau secret du monde. Mais pouv-tu faire asse^de cette poudre-là? J'en ai un pom* le moin» aussi beau. Qu'un homme ait une colique enragée , en un moment je la lui fais passer; je le couche par terre, je fais chauffer une meule de mouhn , et je la lui applique sur l'estomac : n'ayez pas peur qu'il ait jamais la colique.
SCENE II. ia
GOLOMBINE.
Ni la colique ni autre mal,
ARLEQUIN
Le malade meurt ordinairement ; mais s'il ne mouroit pas, ce seroit le plus beau secret du monde. J'ai encore un autre moyen pour gagner de Targent. Tu sais bien que , quand je joue de ma lyre , je fais tout venir à moi. Je n'ai qu'à aller aux Invalides , je servirai de grue pour monter les pierres , et on me paiera comme trente manœuvres ensemble.
COLOMBINE
Fi ! voilà un vilain métier ! Je ne veux point d'un mari grue. Fais-toi plutôt maître à chanter ; on te donnera deux louis d'or par mois , et tu trouveras peut-être quelque écolière à qui tu ne déplairas pas; car voilà la grippe des femmes d'aujourd'hui.
ARLEQUIir.
Quoi! est-ce un si bon métier?
Je te dis qu'il n'y a pas une plus jolie' vacation au inonde; on est de tous les bons reps^; jamais de promenades sans le maître à chanter : on se donne de petits airs de familiarité avec l'écolière ; on lui prend la main pour lui faire battre la mesure : le mari passe tout sur la foi de la musique , et il ne se doute pas, bien souvent, de la partie qu'on fait chanter à' sa femme.
ARLEQUIN
Voila mon affaire : il n^y a qu'une ohose qui m'em-
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barrasse ; il me semble que je ne suis pas assez bien habillé.
GOLOKBIME
Ne te mets pas en peine ; tu n'auras pas montré trois mois, que tu seras aussi doré que les maîtres à danser. Bon! une écolière, en levant une jupe chez un marchand , ne lève-t-elle pas aussi une veste pour son maître de musique ? Qu'est-ce quMl lui en coûte ? c'est le mari qui paye cela; la bâte a bon dos.
ARLEQUIir.
Voilà de jolis profits; mais aussi on a bien de la peine : c*cst un rude métier : il faut quelquefois chanter quand on a envie de boire. Mais n'importe, voilà qui est fait ; quand l'argent me manquera , je me jette dans la musique. Adieu ; je m'en vais chercher Orphée ; il n'a qu'à se bien tenir ; je lui ferai manger son violon jusqu'au manche.
COLOKBINE.
Et moi , je vais travailler à ma poudre de bonne réputation.
ARtEQUIir.
Ne manque pas d'en garder pour toi. A propos, qu'as-tu fait de nos enfants?
GOLOMBIKE.
Pour les cacher à cette flme damnée de Jupiter , qui nous en a tué déjà deux, j'en ai fait un ballot, que j'ai porté à la douane ; et je vais voir s*il est arrivé , pour en payer les droits.
ARLEQUIN, ISABELLE
ARLEQUIir.
Il j a long-temps , madame , que la tapisserie de mes inclinations est pendue au clou à crochet de vos beautés. C^est Tamour qui en a été le tapissier ; et œhestsi vrai que le mérite.... votre mine, d*un côté.... nab d*aillenrs. A propos, mademoiselle , est-ce vous ipe j^aime ? car vous me paroissez bien petite aujourdlun.
ISABELLE
U est assez difficile, monsieur, de vous répondre juste sur ce que vous me demandez. Tout ce que je pus vous dire , c'est que je ne me souviens pas d'avoir ^phs grande.
AKLEQUIN.
Oui , charmante princesse , c'est vous. Je vous reeoiuMNs à vos flamboyantes prunelles. ( n umne avioar f de ) J'en SUIS pourtant toujours pour ce que j'ai dit, Toilà qui est diablement chiffon. Si nous nous manoDs ensemble , jamais nos en&nts n'entreront dans le régiment des gardes.
ISABELLE
Cela n'est pas encore Eut.
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ARLEQUIIf) la mesarant avec ane corde.
le ne petisé pas que vous ayez dix-sept paumes.
ISAfiELtE.
Apparemment, monsieur, que vous avez quelque cheval à assortir , ou bieii vous me voulez prendre la mesure d'un habit.
ARLEQUIir.
Que je serois heureux si je pouvois être le tailleur fortuné qui prendra la mesure d'une ^i aimable personne ! mais je crains bien que les ciseaux de mon amour.... vous m'entendez bien ?
ISABELLE
Point du tout ; je vous avoue que je n'ai point le don de deviner.
ARLEQUIN
Comme mon amour ne vise qu'au mariage , plus je vous regarde , et plus je trouve que vous êtes assez mon fait. Quand on a une femme à prendre, les plus petites sont toujours les meilleures.
ISABELLE
SuÎTant cette maxime-tà, je dais donc fort bonne à marier?
'arlequï]T.
Oh! voua l'êtes de reste. Allons, la belle, dites la vérité ; n'est-il pas vrai que vous serez bien aise d'être ma moitié? Voyez, regardez-moi ; cet air , ce port ; eh! j'enrage quand je vois ces petits embryons de cour vouloir faire assaut avec moi.
SCENE IIL
ISABELLE
Il fiiut qulls aient perdu Tesprit ! Ce sont de plaiilotes mannousettes !
ARLEQUIV*
fai le derrière un peu gros, tirant même sur le p'orteur de chaise ; mais mon médecin ro^a promis zfû me feroit en aller cela ; il m^a ordonné de prendre ^Q pedt-lait
ISABELLE
Oh ! je croîs ce remède-là sûr.
ARLEQUIN
n m^a dit que c^étoit une humeur acre, répandue ians le diaphragme du mésentère , et qui tombe sur ^jfDoplate. Mais laissons cela, et parlons du plaisir 1;^ nous aurons.
ISABELLE
Od se trompe quelquefois dans ce calcul-là , et Ton '} trouve pas souvent tout le bonheur qu'on s'j *^'y*i proposé. '
ARLEQUIir.
le suis doux , pacifique , aisé à vivre , Thumeur v;tioee, veloutée : j*ai vécu six ans avec ma pre* " tre femme , sans avoir le moindre petit démêlé.
ISABELLE
Cela est assez extraordinaire.
' T«at et qtû pr^e^e, à partir do commencemeat ée cent troi- '"^"it^ «mic, a été Kopprimé dans tootet les éditioas. Comme ces <:irvtHMms soot très mnltipliées dans cette pièce et dans les soi- '''*'=*f je CTMS iimtOe d*en aTertir dayantage le lecteur.
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ARLEQUIir.
Une fois seulement, après avoir pris du tabac, je voulois éternuer, elle me fit manquer mon coup ; de dépit, je pris un chandelier, je lui cassai la tête, et elle mourut un quart d'heure après.
ISABELLE
Ah ciel ! est-il possible?
A RLEQUIir.
Voilà le seul différend que nous ayons jamais eu ensemble, et qui ne dura pas long-temps, comme vous voyez.
ISABELLE
Cela est fort expéditif , je vous Tavoue.
ARLEQUIir.
Quand une femme doit mourir, il vaut bien mieux que ce soit de la main de son mari que de celle d'un médecin, qu'il faut bien payer, et qui vous la traînera six mois ou un an. Je n'aime point à voir languir le monde , et puis l'on gagne son argent par ses mains.
ISABELLE
Et vous n'avez point d'horreur d'avoir commis un crime aussi noir que celui-là ?
ARLEQDIir.
Moi ? point du tout : je suis accoutumé au sang , de jeunesse. Mon père a fait mille combats en sa vie , où il a toujours tué son homme. Il a servi le roi trente-deux années.
ISABELLE
Sur terre, ou sur mer?
SCENE III. i!i
ARLSQUIlf.
En Tair.
ISABBLtS.
Comment, en Tair? je n'ai jamais oui parler de ees o(Eciers-là.
ARLEQUIir.
CVsl que 9 comme il étoit fort charitable, lorsqu'il rencontroit quelque agonisant que Ton menoit à la Grève, il se mettoit avec lui daas la charrette, et laidoit à mourir du mieux qu'il pouvoit.
ISABELLE
Ah , l'horreur !
ARLEQUIN
Tous ses confrères les médecins (car il avoit pris ses licences dans leur école ) disoient qu'il n'y avoit jamais eu un homme aussi adroit, et qu'on ne voyoit point de besogne. faite comme la sienne : aussi Tavoienlrils fait recteur de la Faculté.
ISABELLE
Voilà , je vous assure , des talents bien merveilleux,
ARLEQUIN
Je vous dis, madame, que si vous l'aviez vu travailler, il vous auroit fait envie de vous faire pendre.
ISABELLE
Comme ce sont peut-être des talents de famille, TOUS deviez prendre la charge de monsieur votre père.
ARLEQUIN
le m'y sentois assez d'inclination ; mais vous savez ▼• 9
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qu'il faut qu'un gentilhomme voie le pays. Taî couru par toutes les sept parties du monde, et me voilà enfm à vos pieds, ma divine princesse, le cœur en braise , pour vous dire que je me pendrai assurément , si vous n'êtes unie avec moi par le lien conjugal.
SCÈNE IV
ARLEQUIN, ISABELLE, COLOMBINE
qui fnrvient et écoute moi être vae.
COLOMBIZfE, àpart.
Ah ! traître !
ISABELLE
Je ne trouve qu'une petite difficulté à notre mariage , c'est que je suis déjà mariée.
AnLEQuiir.
Mariée ? Bon , voilà une belle affaire ! Est-ce cela qui vous embarrasse? Je le suis aussi ; mais il n^y a rien de si aisé que d'être veuf; cinq sous de mort aux rats en font l'affaire.
COLOMBlirE, A part.
Ciel! qu'entends-je?
ARLEQUIN
Allons donc , épine de mon âme , touchez là ; commençons les préliminaires de notre mariage.
COtOMBIirE, A part.
Le traître !
ARLEQUIir, l'approcbant d*lMbelle , et loi laTant aa coiffa.
Je ne demande que la petite oie.
SCENE IV. i3i
ISABELLE
Tont doucement , monsieur; réservez ces caresses* là pour votre femme.
ARLEQUIir.
Pour ma femme ? Je vous ai déjà dit que cVtoit une carogne que je hais comme le diable. Je voudrois quelle fQt pendue.
COLOVBIHE, àptrt.
Scélérat!
ARLEQUIK.
Et dans peu j^espère lui donner d'une potion cordiale qui Tempéchera d^avoir faim de long-temps.
ISABELLE
Cest-à-dire que voilà la manière dont vous traitez Tos femmes , quand vous voulez les régaler : je suis ^otre très humble servante , je n'aime point la mort atu rats.
ABLEQUIir, rcrr^unt.
Vous me fuyez! Oui, si vous voulez me promettre it m'epouser, je vous promets, moi, de la (aire cre\er dans deux jours comme un vieux mousquet. Arrêtez donc , beauté léoparde ! .
COLOMBINE le prend ptr le hnê.
Comme un vieux mousquet !
* ( iMbclle iVii Ta. )
i3a LA DESCENTE D'ARLEQUIN, eu.
SCÈNE V
ARLEQUIN, COLOMBINE
ÀRtEQtlIIT.
Ah, ma petite femme! te voilà? Hél que j'aî de joie de te voir, mon petit bouclionl coLOMBi ne.
Ah, icélérat' voilà donc les transports de ton amour ? Je vouB promets de la faire crever dans deux jours.
ARLEQUIN
H^ ! ne vois-tu pas bien que je disois cela pour rire ? It faut bien plus de temps pour faire crever une femme.
COLOHBINE.
Ah , malheureux 1 il faut que je te dévisage.
ARLKQUIIT.
C'est elle qui me vouloit mettre à mal.
COLOHBIHE.
Non , je ne serai pas contente que je ne t'aie étranglé de mes propres mains.
( EU* M jatlc lar loi al U bal. )
SCÈNE VI
A&LEQUIN, COLOMBINE, un Vehdbur
DE TISAHC,
ABLEQUIIf.
Ad meurtre ! au guet, au guet I on égorge un bourgeois,
LE VENDEUR DE TISANE
Qialandi , clialands , cfiil est-ce qui veut boire ?
t^OlOHBlNE M mat I pimnr aiiMilAt qa'«[U voit IvTaodmr de tiMiM.
Ail, ah, ah 1
tE VEITDEUB DE TISAVE.
Quel vacarme faites-vous donc là? fidoncl quelle ^le d'estropier une pauvre femme !
AHLEQUIM.
Ceit ma femme : de quoi vous mélez-vous ?
COLOHBIIIE.
Ah,ah,ah,ah!
LE VENDEUR DE TISAHE
i*8acà vin!
COLOMBIHE, toojonri ptcnrut.
'Te lui),... Iii, hi.
AHI.EQUI N
ojlà une méchante carogne, i- y.BJ(DKI]B on TISANE, à Arlaj^m.
jMi bien , tout franc.
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COLOMBINE
Je suis toute brisée , hé ^ hé , hé, hé.
ARLEQUIN
La , la , la , ma petite femme , ce ne sera rien ; cela ne m'arrivera plus.
LE VENDEUR DE TISANE
Hé , le brutal ! Quand vous \oulez battre une femme , que ne lui sanglez-vous un coup de bâton sur la tête , sans vous amuser à la faire crier deux heures ! ( & Coiombine. ) Qu'est-ce donc qu'il vous a fait ?
GOLOMBINE.
Il m'a...., il m'a.... Ah! je ne saurois parler, er, er , er.
ARLEQUIN
Par ma foi , je commence à croire que c'est moi qui l'ai battue.
LE VENDEUR DE TISANE
Allons , je veux faire la paix : je n'aime pas à voir de noise dans uu ménage ; je veux vous raccommoder : venez çà.
COLOMBINE. i
Non , je ne lui pardonnerai jamais^
LE VENDEUR DE T I S A N E donne nn UtOB i GoIomliilM ,
qoi en frappe Arlequin.
Allons , VOUS voilà quittes.
ARLEQUIN
Oui , tout d'un côté et rien de l'autre.
^Zil VENDEUR DE TISANE.
Sans moi , vous vous seriez battus, et vous voilà*
ARLEQUIN, UN AUTEUR
ilLEQUIKy aparceTaat Tantear qui gwticnle beaucoup ttiu
riea dire.
Voila un sac de charbon de Tenfer qui va à ia promenade. Monsieur ou madame , car je ne sais si TOUS êtes mâle ou femelle , je ne tous vois que par ocmère.***
l'auteur.
Fftde retrv, profane. Qui t'a fiiit si téméraire que demlnterrompre?
ARLEQUIN
Je VOU6 demande pardon.
l'auteur.
Une personne de mon savoir....
ARLEQUIN
Je n y tâchois pas.
l'auteur.
Qui fiût les madrigaux de Proserpine.
ARLEQUIN
Je ne le ferai plus.
l'auteur.
Et qui est le premier consignant pour entrer icibas à PAcad^mie.
* Ccflt Cdombine sou» le costume approprié au râle d'auteur.
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ARLEQUIN
A r Académie ? quoi ! il y en a une ici ? (Test donc une académie de malins esprits. *
l'auteur.
Je me promenois sur les bords du Gocyte , pour travailler plus en repos à ma harangue, et tu viens te jeter au travers de mes conceptions !
ARLEQUIN
Gomment donc! est-ce que vous faites vos harangues vous-même ?
l'auteur.
Je sais bien que la plupart des académiciens, là-haut , ne se donnent pas cette peine-là , et que, pourvu qu'ils la sachent lire, on les reçoit tout d'une voix ; mais ce n'est pas de même ici ; et il ne sufHt pas de savoir faire l'anatomie d'un mot , pour être l'interprète des mystères de notre diabolique Académie.
' Il est facile de Toir que Begnard se permet, dans ce passage et le suWant, une épigramme contre l'Académie terrestre et Françoise, dont il ne fut jamais membre. Mais sans doute qu'un a|itre motif le priva de cette honorable distinction due à son mérite. Sa Satire sanglante contre. le cardinal de Richelieu {^voj^ez Ép. vi, tom. it) étoit un obstacle plus sérieux à sou admission ; car il s*étoit mis dans rimpossibiiité de prononcer l'éloge obligé du fondateur de l'Académie , dont la mémoire , à ce titre , et à cette époque si rapprochée de Régnai d, commandoit les justes et sincères hommages des littérateurs et des sa-vants. On sait que c'est au cardinal de Richelieu que l'on doit aussi l'établissement de Tlmprimerie royale.
SCENE YIL i
ABLXQVIV.
ApiMTomncnt que tous en édex là-haut ?
l'autsum»
Que f en éfois là-haat ! que j'en étois ! Est-ce qn^oa ne recerroit ici , si }en avois été ? Ce n*est pas que je n^aie en cent' fois plus de mérite qu'il ne but pour en rtre. fài été le plus bel esprit de mon temps, et j^ai lait en ma vie plus de cent comédieSb
ARLEQVIV.
Plus de cent comédies !
L'AVTEUm.
Oui y cent ; pent-étre cent cinquante , si tous me fichez* Il n y eut jamais un meilleur naturel que le mien; je rendois une comédie aussi Êicilement qri w autre rend un laTcment. Cest moi qui ai «mriehi les comédiens françois ; et il n y avoit point ^Tcr qœ je ne leur donnasse sept ou huit pièces, iSBit sérieuses que comiques.
AftLCQUIlf.
Et les joooit-on long-temps?
L^AUTEUft*
qo'mie fois ; mais aussi tout Pians yenmt se crerer a la première représentation ; car personne ne TGuloit attendre la seconde , de peur de ne la point Totr*
ranrois cm <|ue c'eût été là le moyen d'euToyer les eomédieiis à FhôpitaL
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l'auteur.
c'est ce qui tous trompe. Une comédie nouvelle, pour être bonne , ne doit se jouer qu'une fois ; quand elle va jusqu'à deux , ma foi , on s'ennuie. Tai mis le siècle dans ce gout-Ià ; et , si vous y prenez garde , depuis moi, tous les auteurs donnent là-dedans. Ils ont raison, au bout du compte; car, comme les bonnes choses aujourd'hui n'ont point de cours , pour peu qu'une méchante pièce puisse être représentée une fois , voilà les comédiens riches.
ARLEQUIN
Les vôtres étoient donc sur ce pied-là ?
LAUTEUR.
Vous pouvez croire que je me suis mis à la mode tout des premiers. De plus, je n'ai jamais voulu oter au public l'usage récréatif des sifBets. Tout ao contraire , je marquai , dans mes rôles , les endroits où l'on de voit siffler, afin que l'acteur se reposât et qu'il reprit haleine. C'est le jugement qui conduit tout cela.
ARLEQUIN
Et moi je voudrois que les sifflets fussent au diable. Quand cette quinte-là prend au parterre , il démonteroit Titus et Bérénice.
l'auteur.
Je m'étois , de mon vivant , abonné avec un marchand de sifflets, qui étoit , dans son métier, le premier homme du monde.
SCENE VIL i
AKLEQOlir.
Les comédiens tous ont bien de l'obligation.
l'adteub.
O en faisoit pour la prose , pour les vers , pour lesFrançois , pour les Italiens; mais ^ ma foi , où il trioropboit, c'étoît pour l'Opéra. Pour le mettre en crédit , j'avois fait un opéra « moi , qu'on alloit jouer quand je mourus. Ce devoit £tre la plus belle «hose qu'on eût jamais vue sur le tbéâtre. Je ne l'avois pas pris de la métamorpliose comme ces chardons du Pariu«se ; fi ! cela sent le collège : je l'avois tiré tout entier de l'histoire de France; il porloit pour titj-e: Us Aifentures du Pont-Neuf. La fable n'a rien de si nagnifique. ,
AHLBQUIir.
Les Aventures du Pont-Neuf! un sujet tiré de rbistoire de France! (i pin.) Voilà un auteur échappé des Petites-Maisons des enfers.
l'a UT EU».
Comment donc t est-ce que je dis des imperti' nences ? Paris n'est-il pas la plus belle ville de France ? Le Pontr-Neuf n'est-il pas le plus bel endroit de Paris ? Etp} , les Aventures du Pont -Neuf sont les plus beaux traits de l'histoire de France. C'est une figure, i^oran t , que nous appelons en latin , pars pro toto ; et en grec synecdoche....
ARI.K<lVIir.
Et en fnin^-ois, In folii-.
j4o la descente D'ABLEQUIN, «to.
Main vmtft me faites perdre bien du temps* Que Toulez«vouft de moi ?
ARLKQUIir,
Je veux apprendre le chemin def enferf , et je vaia y chercher ma femme.
Vous allez chercher votre femme? Ah, ah!
( n M tooclur U front do Ixrat do d«rift. } ARLEQUlir.
Comment donc ! est-ce que je suis barbouillé ?
I.*A0TBUR
Chercher sa femme ! il vous faut cinq ou six grains d'ellébore,
ARLRQtJf BT.
Le diable m'emporte si je ne vais la chercher. Je ne me moque point.
l'auteur.
Ah! pour la rareté du fait, je veux vous y mener. Suivez-moi ; je veux entendre ce compliment^là*
ARLEQUIN
Avant que d'aller plus avant , je voudrois bien savoir une chose de vous; car on dit que l'on est si savant quand on est mort ! Ma ft^mme a toujours été diablement coquette : dites-moi , je vous prie , si je ne suis point,.* là..,, la.... vous m'entendez bien?
l'autkcjr.
Oui-di 9 cela est bien aisé. Voyons : là ^ levez le
' SCENE VII. i4i
nez y Toeil fixe , le corps ferme, la tête droite; montrez la langue.
ARLEQUIN
Ah ! je tremble.
l'auteur.
Montrez-moi votre main ; ah, ah ! Tirez la langue ;
eh, eh! ( U loi Ute le pools.) Oh, oh! ( U loi tooche le iront.)
Hu,hu!
ARLEQUIN
Ah , la carogne !
l'auteur.
Que cela ne vous fasse point de peine : c'est un mal de famille. Votre père l'étoit , votre grand-père 1 etoit , votre bisaïeul Tétoit.
arlequin.
Je vous remercie : quand on fera des chevaliers de cet ordre , je vous prierai de faire mes preuves.
SCÈNE VIII
PLUTON, PROSERPINE, tssis sor on tr^ne de flammei ao milleo de leor coor.
PLUTON
C'est une chose étonnante , phlégétontique assemblée , que de voir l'affluence d'âmes qui tombent journellement par vos soins dans mon royaume : il faut désormais refuser Tentrée aux survenants , ou faire bâtir des appartements nouveaux; et, pour cela, je
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crois qu'il sera bon de lever un droit sur le bois et le charbon qui se brûlent ici-bas : voilà le sujet pour lequel je vous assemble. *
PROSERPrifE.
Ah !. fi , m'amour ! ne parlons point d'impôt : c'est quelque nouveau venu de maltàtier qui vous a soufQé cet avis-là.
PLUTOir.
J'ai vu autrefois le temps si misérable , qu'il ne venoit pas ici le moindre petit grifTonneur de sergent , qu'il ne fallût députer un diable tout exprès pour aller le quérir ; et présentement , nous ne sommes employés qu'à les chasser : il faut que les greffiers attendent des années entières à la porte , parce qu'ils ne veulent pas passer devant les conseillers, qui pleuvent ici de toutes parts.
PROSERPIffE.
Il ne faut plus recevoir de gens de robe ; l'enfer est déjà assez lugubre ; et surtout , point de greffiers , car ces gens-là mettent l'enfer en mauvais prédicament.
PLUTOlf.
Oui ; mais vous ne savez pas que , moi qui suis Pluton , je n'ai pas plus de droit en enfer que ces messieurs«-Ià. Bienheureux si , quelque jour, ils ne m'en chassent pas. Je suis si soûl des gens de chicane , que dernièrement je fis une querelle d'Allemand à un diable de qualité , qui re venoit de Paris; et je lui fis fermer la porte, parce qu'il avoit hanté mau-
PH'TOS
Ces iDesàeurvU font nieus dos affaires là-liaut: i !es ^t renTojer. le ne veux plus qu'on en re- "ii«e aucun à TaTenir qu'il n'ait une atteslatioD de Mimice et un certificat des fossoveurs, comme il a 3iHn et fidilemeni exercé sa charge de médecin , et nie pour le moins dix mille personnes à m part, c A a o H.
Lhi axèoïc jour. 'Hin'.uiio 'ico.t.y jpolhîcaîres. PI 1; tu?i.
^y» JB apothicaires , pj».stf. Ou est écliaufië «l ce
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pays-ci , et on a besoin de lavements pour se déconstiper.
G A R O IC 9 tonjonra liiant.
Dudit jour, cinquante-sept mille deux cent dixsept , tant fermiers , sous-fermiers , que commis et rats-de-cave.
PtUTOW.
Il est vrai qu'il en est tombé ce matin une bruine ; on ne se voyoit pas en enfer.
CAROir.
Pour les fermiers, tout franc, il n'y a plus moyen de les passer ; ils sont si gros et si gras , que ma barque enfonce.
PLUTOir.
Comment voulez -vous faire? Nous ne pouvons pas les refuser, c'est ici leur apanage.
GAAOn.
Plus, quinze mille sept cents , tant clercs que procureurs.
PLIJTOir.
Pour ceux-là , il faut en faire provision ; c'est le bois d'andelle de l'enfer ; et je ne veux pas que Ton brûle autre chose dans mon cabinet.
CAROir.
Quatorze mille douzaines de femmes tant grandes que petites.
PLUTOW.
Ah ! voilà ce que je craignois ! Et pourquoi les laisse-t-on passer ? .
SCENE IX
CAR ON, ItMBt.
Item. Pftftsé , en corps et en âme , deux carabins de symphonie , soi-disant musiciens de TOpéra , qui Tiennent redemander leurs femmes.
PLUTOlf.
Ils sont donc fous?* Qu'on les fasse venir au plus vile , je veux les voir ; voilà du fruit nouveau.
PR08BRPINB.*
n y a longtemps que je suis en ce pays-ci , mais je ii*âi point encore vu une pareille ambassade.
SCÈNE X
PLUTON, PROSERPINE, ORPHÉE, ISABELLE, dOrplië., ARLEQUIN, COLOMBINE.
PLUTON, i OqibM , montrant Im1mI1«.
Est-ce là votre femme ? elle valoit bien la peine de faire le voyage.
( OrpMc fiût nn eompUment à PInton t «n italien ; entnîia il chanta na
air ponr rademandar aa femme. }
ARLEQUIN
S1I ne tient qu^à une chanson pour avoir sa femme , je vais en dire une nouvelle.
( U chanie anr Tair : Dupomt , mom ami, )
Pluton f mon ami ,
J*ai fait ce voyage,
Poar tirer d'ici
Celle qui roVngage :
Si tu ne veux me la donner.
Il faudra bien s'en consoler.
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ISABELLE
S'il est étonnant de voir un mari chercher sa femme jusqu'aux enfers , il ne Test pas moins de voir une femme souhaiter avec empressement de retourner avec son mari , quand' une fois elle en a cté séparée.
PLUTOPr.
Voilà un petit début qui n'est point sot.
ARLEQUIX.
Ni la débuteuse non plu^
ISABELLE
Pour moi 9 je ne suis point de celles qui regardent la séparation d'avec un mari comme la porte de leur félicité ; et j'avoue franchement que je suis d'assez mauvais goût pour trouver qu'il n'y a point de bonheur égal à celui de vivre avec un époux que l'on aime et (lont on est tendrement aimé.
ARLEQUIN
Eh ! fi donc ; faites-la taire : elle prêche là une nouvelle doctrine.
ISABELLE
Je sais que je ne suis pas du goût d'aujourd'hui , et que pour être présentement femme du bel air , il ne faut prendre un mari que comme un surfont de bienséance 9 et un paravent de réputation; mais j'aime mieux n'être pas tout-à-fait à la mode, et être un peu plus dans la route de mon devoir. C'est ce qui fait que je viens implorer votre clémence, et vous prier , par tout ce que vous avez de plus cher.
SCF.NE X. 147
«m nom de ruinoiir que vous vous êtes porté Tun ri Taulro , tlo iu*nccordcr In grAce que je vous deinaiule, de me rendre à un nmri que je chéris plus (jue toute chose ou monde, et je serai obligée de taire le reste de nui vie des vœux pour la santé et la prospérité de vos majestés dinholiques.
AHLKQUirr.
Malepeste ! voilà du plus beau récitatif.
PLU TON
Qu est-ce que c^est que ce bruiulà ?
Gesont des anciens marguilliers qui veulent passer devant des avocats.
PMI TON.
Le procès n a-t-il pas été jugé là-haut ?
C.\RON
Oui ; mais ils en appellent devant vous.
PMI TON.
Huissier, faites faire silence; nous verrons cela tantôt.
COtOMBINK, acclamant.
Les femmes d'aujounriuii sont si malheureuses , et IVmpire des maris si absolu , que je ne m'étonne plus qu'il Y ait tant de Glles à marier, et qui regardent le mariage comme Técueil de leurs plaisirs et le tombeau de leur liberté.
AAIiBQIIlN.
Bon 1 bon ! toute la journée les filles ont le gosier ouvert poui* chanter :
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Ma mère « maries-moi , Voui layez la raison pourquoi.
En effet , n'est-ce pas une chose qui crie vengeance , de voir Tinhuinanité avec laquelle les pauvres femmes, ces moutons d'amour, sont traitées par ces loups dévorants 1 (EtUcrîe.) Ne diroit-on pas....
ARLEQUIl?.
oh 1 je vois bien que nous sommes ici sur le patrimoine des avocats. Comme elle a appris à crier !
GOLOMBIICE.
Ne diroit-on pas, dis-je, que le mariage, quidevroit être l'union , le nœud et la soudure des volontés , soit présentement un champ de bataille , où le mari s'exerce à chagriner sa femme, et où la femme est toujours la malheureuse exposée aux insultes , et bien souvent aux coups de celui qui devroit être II rempart de sa foiblesse ?
PLUTOT
Nous voyons pourtant souvent ici des maris qui portent de vilains chinforgnaux sur leur tête.
AHLEQUIir.
Hél ce n'est que pour entretenir la paix. Ne savezvous pas bien que qui bat sa femme ^ il la/ait braire; qui la rebatj il la fait taire.
COLOMBIirE.
Pour moi, je vous déclare que, si heureusement monmahétoit mort le premier, j'aurois pleuré , crié; je me serois couverte , j usqu'au bout des ongles , d'un
SCENE X. i
deuil où le coeur n'auroit pas eu grande part ; maïs loin de le venir trouver aux enfers , ]e me sei'ois bien donn^ de garde de le chercher.
A.nLBQUIN.
Ob I mn petite femme , je n'ai jamais douté de votre iTTection.
COLOMBlirs.
Ainsi, puisqu'il vient me cliercher de si loin, c'est une marque qu'il ne sauroït se passer de moi; mnis il ne m'aura que par le bon bout : je prétends avqir des conditions si avantageuses , qu'on ne puisse pus me reprocher d'avoir gillé le métier.... Comme c'est une choie qui crie vengeance , de voir le peu de dépenses que les femmes font aujourd'hui , je veux nvoir plus (l'argent que par le passé , et que cliacun ait, sa semaine, la clef du colTrc-fort.
ARLKQUIir.
Si vous l'aviez une semaine, je courtois grand risque la suivante de ne pas entrer en exercice.
COLOMDINE.
Item. Oli 1 voilà un grand ilein celui-ci : point de
jolies femmes de chambre, o'csl-à-dire, que je les
choisirai moi-même les plus laides que faire se
leurra, et qui aui-ont uu moins quarante-cinq ans.
A[ir,i.;yuiiî.
Fi ) on n'est Jamais !jii-ii servi par ces vieillcs-lA. Il l^ut donc quu vous retranchiez aussi les grands taquuis.
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PMJTOlf.
Tudipu ! cet oiftean-ci sait bien na leçon. Voilà une pèlerine qui a diablement dVnprit.
AntRQtlIlf.
Elle a encore six fois plus de t^te. La la, voyons: j'ai aussi à proposer mes conditions, moi, et voilà des articles que nous ferons H^ç^nev par des notaires^ de ce pays-ci ; car je crois qu'il n'y en manque pas.
COLOMB! NE
Oui , tu le prends comme cela ? et moi, je ne veux pas sortir. Une jolie femme comme moi, en tout pays, ne manque point de mari.
AatKQtîlN.
Oh ! je sais bien qu'il y a partout assez de gens
qui se mt^-lent de ces emplois-ia. Primo. Puisque je
ne profite pas de votre mort , je prétends que vous
^ me rendiez les frais du deuil et de l'enterrement que
j'ai payés au crieur.
PLtJTOir.
Cela est juste; mais il n\m coûte pas grand'chose pour faire enterrer une petite femme.
AHLKQIHN.
Ah ! ces diablesde corbeaux-là ne les mesurent pas à la toise, et ils rançonnent si exorbitamment un pauvre mari, que souvent il aimeroit presque autant que sa femme ne mourût pas.
PMrrow.
Us gagnent assez d'ailleurs.
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ARLÏQIIIN.
Je prétends à Tavenir que vous baissiez votre rayon d'un grand demi-pied au moins.
GOLOMBTNC.
D'un demi-pied ! je me ferois plutôt couper la tête. Non , non , je demeurerai ici.
AHLEQUIN.
Il vous en restera encore plus d'un grand pied; et un grand pied de rayon doit suffire à la femme d'un musicien.
PROSBRPINB.
Oh 9 oh ! je le crois bien ; je m'en contenterois bien, moi qui suis. Proserpine.
ARLEQUIIC.
Je veux que vous soyez beaucoup plus sage que par le passe, et que vous promettiez de n'aimer désormais que moi.
GOLOMBINB.
Oh ! pour cet article-là , néant. Je ne veux point engager ma conscience. Dans le temps où nous sommes , il n'y a point deiemmes qui puissent promettre cela.
ARLKQUÏIf.
Je veux que les enfants que j'aurai dans la suite ( car il faut recommencer sur'nouveaux frais) soient olevés à ma fantaisie , et j'en disposerai comme de chose h moi appartenante.
COLOMB! IV E
Cela s'en va sans dire.
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PtUTON.
Hé ! de quoi vous embnrràssez-vous ? puisqu'elle est votre femme, tous les enfants qu'elle aura ne seront-ils pas les vôtres ?
ARLEQUIN
Nego consequentiam. Vous ne savez pas tout le manège de là-haut, monsieur Pluton : il y a tant de pères qui n'ont jamais eu d'enfants!
PLUTON
Après avoir entendu les raisons des uns et des autres , pour vous défrayer des frais de votre voyage, moi Pluton, prince des ténèbres, souverain du Styx et du Phlégéton, gouverneur des pays-bas , président du sabbat , et correcteur né des arts , métiers et professions, je vous permets non seulement d'emmener chacun votre femme , mais toutes celles qui sont en enfer, sans même en excepter Proserpine.
ARLEQUIN
Pour moi , je n'en ai que trop de celle-ci ; mais il y a bien des gens qui ne demanderont pas mieux que de troquer avec vous.
FIN DE LA DESCEfilTE d'aRLEQUIN AUX ENFERS.
HOiMiVIE A BONNES FORTUNES»
COMÉDIE EN TROIS ACTES
RcpréseDlée pour la première fois le lo janvier 1690%
* Dm» r^tmn de 1790 » où les pièces donn^ par Kegnard à k C o i é d ie italiejuie ont M reciinUies, TtHiiteiir 11 siipprimi^ le MM é^ÂrUfmm dans le titre de cette comédie, qui se trouve intl* hike : rjfeMMe à Aomm^ /orhmts. Le Théâtre italien de Ghérardi pwt» : A fiipÊi m , ÂMiiiie«l homm^ fiwitmés. J*ai cru devoir rétablir ce tÊomé^j tritfmm , caractéristique du genre des comédies qui étoieni itpmentèes à cette époque par des acteurs italiens. (G. A. C)
AVERTISSEMENT
DE L'ÉDITEUR
(jtTTE pièce a cte jouée pour la première foî« 1<* lo janvier i(><)o.
On a dît qu'elle avoît cAv faite piur être oppow-f il celle que Baron donnoit dans le niAnie temps ku Théâtre françois ; mais cela n'est point vrai- M-rnblable : il s'en faut bien que les deux pièces Wiicnt du même temps ; il y avoit quatre ans qu'on ne jouoit plus celle de Baron quand Bernard a donné la sienne. '
D'ailleurs , jétiequin homme à bonnes fort n nés, if Regiuird| n'est ni une parodie , ni une copie df celui de Baron. Moncade, dans Baron, est nri homme aimable et poli, habile dans l'art de *.'**luirc les femmes, et fait piur leur inspirer de ) intérêt. Arlequin , dan^i Kcf^naid , est un laquais (i«'^uisé tantôt en vicomte, tantôt en prince étran-
' l' fft mmt à h tu m H forttmM , comédie* en cinq actr« et m firoftc , 'ir Bitrcy», a m de mile* vinut-trûU rrinvMruUiionA, dont U drrti"'>* fot domifr If vrndrrdi 5 a?rtl H«8fi, trille dr la clAtiirf du ••" j»r«- fV0yti VHutoirm eu Jftéùtrt françoU , tome xi«f p«g<* 6.)
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ger, qui ne sait que voler et escroquer, et qui se conduit auprès des femmes précisément comme il faut pour ne pas réussir : quand il leur parle , il leur dit des injures; quand il leur écrit, c'est dans le style des corps-de-garde ; quand il les instruit, c'est à la manière d'Arnolphe dans V École des Femmes. Assurément on a peu de bonnes fortunes par de pareils moyens.
Cependant la pièce de Regnard n'est pas sans mérite , mais ce n'est pas dans la partie qui répond au titre : il y a une intrigue dans laquelle l'Homme à bonnes fortunes n'est pour rien ; et cette intrigue est une des mieux suivies du Théâtre italien.
Brocantin est veuf, et a deux filles qui ont la plus grande envie d'être mariées. L'aînée veut en détourner, la cadette : c'est la première scène de l'intrigue ; elle parolt avoir quelque rapport avec celle d'Armande et Henriette dans les Femmes suivantes. Cette scène est très bien dialoguée, ainsi que la suivante , où Pierrot survient ; mais elles sont toutes deux très libres. C'est un reproche à faire trop souvent au Théâtre italien.
Le père vient ensuite annoncer à Isabelle, l'ainée de ses filles, qu'il a dessein de la marier à un médecin. Isabelle, éprise d'Octave, refuse le docteur ; propose Colombine sa sœur cadette , a qui elle aime mieux céder ses droits d'aînesse. Colombine, de son côté, refuse parce qu'elle
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est la cadette ; d'ailleurs elle se croit aimée du vicomte , et elle lui a écrit de la venir voir.
Ce vicomte est l'Homme à bonnes fortunes , qui arrive en se querellant avec un fiacre , qu'il ne veut pas payer. On reconnolt là le marquis de Mascarille des Précieuses^ qui refuse de payer ses porteurs. I^a scène ne finit pas précisément de même : Mascarille paye enfin , mais Arlequin fait payer par sa maltresse. Après avoir conversé avec Colombine , qu'il traite fort cavalièrement , il la fait chanter. Bientôt on vient lui dire que des sergents l'attendent à la porte pour le mettre en prison. Cette circonstance fait qu'il avoue à Colombine que , pour avoir de l'argent , il a fait un faux billet , et que celui dont il a pris le nom ne voulant pas payer , on le poursuit. Colombine lui donne tout ce qu'elle a de diamants et de bijoux , et il les emporte avec un dédain assez grossier. Voilà un échantillon des bonnes fortunes du vicomte.
Isabelle , pour rebuter le médecin y se déguise en militaire qui parolt attendre Isabelle elle-même dans son appartement. Le médecin parle au militaire de ses prétentions : celui-ci lui rit au nez^ le plaisante y lui dépeint Isabelle comme une fille dont il connoit toute la personne^ et sur laquelle la malignité publique s'exerce continuellement. Il avoue qu'il passe toutes les nuits dans sa chambre j et qu'elle ne sauroit se coucher sans lui.
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Cette scène y qui paroit neuve , est très plaisante , et les spectateurs ne peuvent s'en oflfenser, parce qu'ils sont prévenus du déguisement.
Mais ce n'est pas assez d'avoir dégoûté le médecin y on veut encore faire revenir le père d'Isabelle. Arlequin, ci-devant vicomte, paroit en prince Tonquin des Curieux , qui veut épouser Colombine ; et quand il sait que le médecin veut épouser Isabelle , il lui arrache quelques poils de sa moustache , pour faire voir qu'il a une barbe postiche , et prédit qu'il sera pendu dans vingtquatre heures. C'en est assez pour que Brocantin le congédie, et aussitôt le prince propose Octave comme un grand seigneur de sa cour ; et luimême, gardant toujours son rôle de prince, épouse Colombine.
Cette supercherie , qui a son modèle dans le Bourgeois gentilhomme, avoitdéjà été présentée au Théâtre italien dans la comédie intitulée Arlequin empereur dans la lune , et dans Mezzetin grand sopki de Perse ; et il faut avouer qu'elle y" convenoit mieux.
La suite du Prince des Curieux , composée de perroquets , de singes, etc. a dû fair^ beaucoup de spectacle ; et le déguisement d'un homme en perroquet , tout monstrueux qu'il est, a dû plaire sur un théâtre où le ridicule et l'extravagance attiroient une foule immense de spectateurs.
Quoique la comédie de V Homme à bonnes far-
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tunes ait eu le plus grand succès , il lie paroit pas cependant qu'elle ait été reprise par la nouvelle troupe.
Cette comédie est une vraie caricature italienne^ où toutes les règles de la vraisemblance^ et souvent même de la décence , sont sacrifiées à une gaité folle et à des portraits excessivement chargés.
Le vicomte de Bergamotte est un intrigant de la plus basse classe^ qui joue ridiculement Thomme de qualité.
Colombine y sa maltresse , est une jeune innocente abandonnée à elle-même , et que sa mauvaise éducation rend disposée^ dans Tâge le plus tendi*e , à donner dans les plus grands travers.
Sa sœur Isabelle est un ambigu plaisant de coquette et de précieuse.
Brocantin leur père y dont le nom indique la profession^ est un homme grossier et épais; un lourd bourgeois qui ne connolt que son commerce y et qui donne facilement dans les pièges qu'on lui tend.
Je ne parlerai pas du docteur Bassinet et des autres personnages de la pièce qui y jouent des rôles moins importants^ mais qui tous sont assortis aux caractères principaux.
Tels sont les portraits que Regnard a mis sur la scène. Il ne faut chercher ni raison ni vérité ; mais une foule de traits plaisants et des scènes d'un excellent comique^ quoique chargé.
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On trouve dann un recueil fait à Bruxelles en 1697, et intitulé 5u/>/ï/^men/ au TTtédtre italien , ou Recueil des Scènes françoiscs qui ont été repré' sentéefi sur le théâtre de l'hittel de Bourgogne « et n'ont pas été imprimées, deux scènes que l'éditeur attribue à l'Homme à bonnes fortunes. Camme elleif sont étrangères à l'intrigue de U pièce , et (jue Ghérardi ne les a pas insérées dans son recueil y nous nous contenterons d'en donner ici l'extrait.
Dans l'une de ces scènes, Pasquariel demande ' à Arlequin comment il est parvenu ii se guérir de la fièvre.
Vou* laurez qne cette chimnc de lièvre venoit me trouver tout Ici jouri , tant manquer, à Irnl* heure*; quand je *i» cela ( je délogeai de la maiion. Bon I elle vint me trnnver dan» mon nouveau {[tie , le lendemain juite à troi» heure*. Je m'imaginai que quelqu'un lui evoit dit qne j'éloi» délogé , et lui avoit enieigné où je demeuroU, Je m'aviiai d'aller à Vaugirard, *an» en rien dire 1 ]>crionne : quand je fus là, i di!Nx heure* et demie , je me cachai dant une cave ; à troi* hcuri'i, vuilà celle diable de fièvre qui me vient trouvrr, l'enrageiii*. l'nurtaiil le lendemain, lur le* deux heorca, il. me prit faniaiiir (In |iB**cr l'eau, et d'aller k Chaillot ; je di* I La fièvre n'aura piiiiit d'argent , il faudra qu'elle fa*«a| le grand lotir poiir paitcr le pont , et elle ne pourra jamaia arriver k tenip*. A (mit heuret pr^cïie*, voilà cette petiJ de licvre qui me prend. Moi, ne lachaut plu* que faire, jj di* : Il faut que je me fa*)C mettre en pri*on( la fièvre aurJ
le mai'cUéj jefoulUai ilout U podM d'un bonunc bicfk nu.
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et je lui prit IB boiiTM. AuMilAt il crie au Tolcur ; il vient cinq ou lis archers qui m'arrêtent, et me demandent oii j'ii pris cette bourae : je leur dii qur je l'avoîi trouvée dan» la poche d'un homme; et tout de suite iti me mènent en priion. J'éroi» bien nite d'fitre prisonnier; il n'iitoit que midi ; je me dii : Bon , la fièvre ne viendra pas ici : maïs à trois heurei, cette enragée vient me visiter, et s'empare de moi uns craindre la prison. II vint alors un drille qui me dit: A.llons, bon vivant, suivez-moi. Il a voit un gros paquet de clefs : je crus qu'il vouloit enfermer Ib fièvre dans un endroit, et me laisser dans un autre; maïs il me conduisit dans une chambre où étoient des gens vêtus de noir, portant des bonnets carrés , qui mo firent mettre sur une petite sellette de bois pour examiner ma maladie. Après qu'il* curent bien consulté, il y en eut un qui se leva, et qui me dit : Qu'evcE-vons , mon ami , è trembler ? Je tui répondis : Honsirur, c'est que j'ai la fièvre. Oli bien, dit-il, il faut vous en guérir. 11 donna un morceau de papier tur lequel éloit écrite l'ordonnance du remide, puis il me mit entre les mains de celui qui fait prendre tous les remèdes qu'il ordtmne. C'est on homme gros et gras , qui a une belle moustache , le visage un peu grave ; beaucoup de gens dans Paris ont eu affaire k lui , et ne s'en vantent pas. Hé bien , mon ami, me dit-il, où la fièvre te prend-elle? Partout, dans le dos, lui dis-je. 11 me mena avec tui, m'attacha derrière nne charrette ; et depuis deux heures jusqu'à trois lieurus et demie, il me fit promener en me fouettant le dos d'une belle manière. Quand madame la fièvre se sentit houspiller ainsi, elle s'en tillu ; cl voihi • oimiicnt j'ai Hé guéri. Vous poiirrex vous servir de r.« rniic^ili' qusnd vous voudrez; il est fort bon.
Va-l'cn au diahlr , mi rt jon remède; que la jiettc te L 'fi SMt towMa est pin- (|U0 le mal.
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La seconde scène est intitulée Scène du Scorpion, entre un Vieillard, Arlequin et Mezzetin. Mezzetiu jette de grands cris , et appelle du secours pour son frère qui vient d'être mordu d'un scorpion. Il aborde le Vieillard, que ses cris oat alarmé , et lui dit : Monsieur , attendez ; qu'cstce que je vois Ui? c'est un scorptoil.
LE VIEILLlkD.
Ut OÙ?
M EZKETIX,
Le Toilà *tir votre chapeau.
LE VIEItLiao.
Ote-le I je te prie , et preoi]* garde à moi.
(Arlequin cmp'irtg le cbapcaa.)
HÉfat , momienrl il n'eit plu« là ; lo ToiJà qui entre dant le collet de votre pourpoint,
Ote-le vite ; d£p£che-U>i.
(Mncctia lui Aia Ma poarpoiat, et le ilaBiia 1 AHo^Of l** l'naparM, )
Ah, monsieur! le voilà qui entre dans la ceinture àe votre culotte.
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(ArIf(]oin prend la boarae que lui ilonrto Mruolio i et n'en ?a. Mck*
irtiaivit todrner le doa «u Virillirtl. ) Pronom g&tdt , monsieur ,
le voilà sur votre doa : ne remues pa« } je mr'cn yais le
prendre. Tenez-vous bien,
(Peudant que le Vi«îllard doiuenre imroolùlo» le doii tourna, Menetin t*eit va.)
L B V I « 1 1. 1 A im.
Hé bien, mon ami, rir!i-ni?pAHo. Hi^Iast est-tl atrVapd?
(UVieillai^ ie reieartie, fi ne voyant plus pnaoïitto, U crie iQ Toleur. }
le style de ces scènes ne nous permet pas de les attribuer à Regnard ; et si elles appartiennent i la comédie de Vllomnio à honuos fortune.^ ^ nous cit)yons quelles y ont élc ajoutées après coup, suivant Tusage des acteurs italiens : on sait qu'ils ^voient coutume de changer leurs rcMes , et d'y ajouter des lazzis et des plaisanteries.
PERSONNAGES
> filles de Brocantîn.
LE VICOMTE DE BER6AM0TTE. Arlequin.
MEZZETIN, valet du Vicomte.
BROCANTIN.
ISABELLE
GOLOMBINE, petite fille
PIERROT, valet de Brocantîn.
M. BASSINET, médecin. Le Docteur.
OCTAVE, amant d'Isabelle.
Ujte Veuve de paocuREua. Pierrot.
PASQUAEIEL.
Uv FIA.CRE.
LA.QnÂis.
Suivants du Prince des Curieux*
ARLEQUIN
COMEDIE
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SCENE L
LE VICOMTE, MEZZETIN, dam le mémo Ht, roD an ohtfet, et Taotra aa pied.
LE VICOMTE
iloLA , quelqu'un de mes gens ! Champagne , Picard , la Violette , Tortillon , Basque, mes pantoufles, ma robe de chambre, mon carrosse, à dîner, un bouillon. ( n tort du lit aTeo une robe d'ayengle des Qainse-VingU. )
Ne suis-je pas bien malheureux qu'un homme de ma qualité soit obligé d'éveiller ses gens lui-même ? Où siont donc ces marauds - là ? Ouais ! ( ^ Memtin : ) Et
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toi, ne te lèveras-tu point? (U donne on cooi» d« pied k Mrx/«»tm, qui rut tncof» rouclié. MfKxelini ft*^vejllfini en «urfani,
bâille ft M lève, ) Si je prends un bâton , maraud , je te ferai bien lever, (à pan.) C\;st un trésor en biver qu'un laquais nu |>ied d*un Ut; <^oa ventre «crt àc bassinoire.
Vous faites Fentendu, parce que les bonnes fortunes vous suivent partout ; mais souv^fne^vous que nous sommes deux laquais , et qu'il n'y a point d autre difTérence entre nous que celL* que j'y veux bien mettre : ainsi, un peu plus de douceur, s'il vous plaît, et un peu moins d'emportement avec votre camarade.
r.E VICOMTE.
Ce n*est point pour te quereller , Mezzetin , que je t'éveille de si bon matin ; c'est seulement pour te dire que toutes ces bonnes fortunes me donnent fort à penser. A l'égard de celles qui me viennent par les présents que l'on m'envoie de toutes .parts, passe; mais pour celles que nous faisons en volant des montres, en enfonçant des boutiques, et en coupant de» bourses ; ma foi , j*ai peur que toutes ces bonnes fortuncs-là ne nous fassent faire notre mauvaise forlune à la Grève.
MKZZKT IN.
Hé ! nous travaillons pour cela.
LK VICOMTK.
Voilà une niécliautc besogne.
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MEEZETirr.
Tenet^ Yoilà*t-il pas encore la robe que vous volâtes à cet aveugle des Quinze-Vingts , qui vous sert de robe-de«chanibra ?
LE VICOMTE
Il y a long-temps quVIlc étoit neuve. J*ai déjà dit à trois ou quatre feinines que j'avois besoin d'un surtout de toilette : il v a bien du relâcbeuieut dans la galanterie ; et les femnies commencent à se décrier furieusement dans mon esprit. Ob! nous ne vivrons ps long-temps bien ensemble.
BIEZZETIN.
A propos de robe de duimbre , tandis que vous dormiez , madame la marquise de Noircbiguon vous en a envoyé une.
LE VICOMTE
Vovons-Ia. ( Menetin y* prendre aae robe snr U toileUe, et U ^ciOoie. U Vicomie U regarde el dit: ) PaSSC. La paUVre Créa-
turefiiit tout ce qu'elle peut pour m'égratigner le cœun
MEZZETIN
u est aussi venu un laquais de la part de madame U comtesse de Cbarbongbicé , qui a laissé un paquet dans une toilette.
( Il tire «ne toilette où est encore une robe de cbanbre. )
LE VICOMTK,
Diable ! celle-ci est bien mieux étoffée que l'autre. La Comtesse pourrait bien me (aire faire la sottise de Kaimer. Mais il ne fait pas si cher vivre à Paris:
tout s\ donne. ( On frappe radement à U f ori«. )
MEZZETIN 9 allant ouvrir.
Monsieur, c'est le laquais de la Veuve de ce procureur.
LE VICOMTE
Laisse-le entrer.
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MKZKKTin.
Moiuieur, c'eil ta MArquiie.
LK VICOMTK.
Donnn-moî vile la rolie <lc chamlirc de la Marquiiu*.
(UtnvilH prvDil U mlvr A» ehaMbra du h ManjalM. et I* Vlronti kB»l|Mi-JfHa«U>l*DM. Oanfruppaàt* port*.)
MKKZBTIH.
Ccn'cst pas la Marquise, monsieur, c'est la Com-
Insc,
( n fiBt (VHiiniatr qn't rhiigni tnH <]ac l'an btnrl* , ManMin t« Tùii i U parla, •! ntlinl lor-ltHcIwiap. )
I.K VICnUTR
Que le di.tl>[e IVmporlc! w sauroil-ellc donner une tti» de clinmlire %ann vontr l'essayer ? Donne.
' U wttt u IraUitutr n>bc dr rhémbra nra Iwncaap d* pria*, H poavinl pmqa* |iiii ** rriniirr k caaM il« trait (olm <|B*il a ili Hir !■■ 1 ï 11 n» . êpt*% |iloilMtn Uni* , il lOMbt , el i palaa **-a nXrri ijil» )• V»a»» «Blrr. )
LE VICOMTE, LA VEUVE DU PROCUREUR
LE VICOMTE, d'aoUm deoolcre.
Hé! morbleu, nindaine! ne vousavois-je pas fait dire que je n'étois pns visible aujourd'hui? Hé, ventrebleu! ne sauroit-on rendre un lavement sans femme?
LA. VEUVE
Poui' vous trouver, monsieur, il faut vous prendre au saut du lit ; le reste du jour vous êtes inabordable.
LE VICOHTE.
Il est vrai que je n'ai pas une heure à moi. Je suis si courbattu de ces aventures que le vulgaire appelle bonnes fortunes, que mon superflu sufHroit àvingl fainéants de la cour.
LA VEUVE
Je crois, monsieur, que c'est aujourd'hui un oe va» jours de conquête; vous voilà fleuri. comme un petit Cupidon.
LE VICOMTE
Je n'iii pourtant encon? fait la conquête que il "" bouillon postérieur qui me caïUB de» épreinlt^s iiorribles : il faut que ma femn^ ^ft^ hambre pas donné de droit Gj
J'ai été chéea;
l'ail
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LE VICOMTE, *pr«( l'aroirnlanli».
En vrrîti:, niadninc, cela cHt vrni : il y a aujourd'hui bien de» erreurs à votre Icliit ; nuù» il rst resté Ij-iusun peu de décoctiou, ue voub en faites point <le nécessité.
LA VEUVIt.
Ce n'est pns ovcc des simplet que l'Acreté de mon lut peut se guérir : nii maladie est liL
L£ VIC<IMTE.
On sait bien qu'une femme grubsc B toujours de [>''tits maux de coeur.
LA Vr.UVE.
Moi, grositc! moi! uli, quelle ordure! U y a trois ins t)ue M. Gratefcuillc , mou mari , est mort ! Grosse ! HupUc obscéniré !
LE VICOMTB.
j Ah y mniUme ! je muis i!i-iii:<iiile pardon ; je vous fCroyoU ritlt, On b"j Iruiiii»' .|ui-l.picfoi8. r. * V *: IM I .
■•», niontinir,je Mtiis tnnivc bien gros;qu'avez-
: n'fites-vous point
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LA VEUVE
Voyons.
(Ella lai liva ui toIm* da ctumbra l'ane tfiii l'aulte. LE VICOMTE, Bo ia il<r«nilini.
Hé, B, moclamel que faites-vous là? cela n'est point honnête.
LA VEUVE
Une, doux, trois robes de chambre , c'est-à-dire trois maîtresses. Ah , traître ! c'est donc ainsi que tu ine joues? Tu dis que tu n'aimes que moi.
LE VICOMTE , riiiint ■embUnI de *ODtoir allar i U garde-robe.
Madame, je n'en puis plus.
LA VEUVE
Voilà l'effet de tes serments!...
LE VICOMTE
Madame , je vais tout rendre , si je ne sors.
LA VEDVE.
Scélérat 1
LE VICOMTE
Madame , je ne réponds plus de la discrétion de mon derrière.
I,A VKCVJi.
N'as-lu point de liontfl
Il ne tient plu
Non.i^
■ommerce avec toi
rend^^V '
M^bedf
pTiamb™. ibwbiltoat; 1
-ai i!r sm j
|<»lauibe,«laU*i'nT*
SCÈNE V
ISABELLE, COLOMDINK,p«iiiiail«,i»('Ui)td'u ■ir nUU.
I SAnrtLi.K.
En Y(^i'ili, vous i^ri'-s liicti Ibllo du fiiicir votre tête de vos soltoa iinagiiiHtiuiKi d'umom- et ilc mnrîngc. Esl-ce lit le purti ([ue doit proiiilri? mit' l'iiilctte, nt m devriei-vous pns tivoir ivrioiici'- au monde? Cl) Lu M m N I'.
Mon Dieu, mn sœur, ci'lii csl lilcn aist' jk dire; lis voUH 1)0 pni'Ioi'K'X ptis cutiiiiir vi)ii:t faîtei, si vuuN seuliei ce <pio \« sen».
I s A 11 tî 1,1, F.
Et que »onlL'/-vous (iuiir, s'd vims pliiît ? Vroîiiu'tit , je vuns tt'ouvi.' uni' jolie tiii^iinnim , pour (cntir quelque cliOHt) ] l't <pi(! stiiliiai-ji' donc, moi i|«i suis votre uînôe ? Ksl-ri- <\w l'on m'entend jihiindro dcN rnvicN ({iio ciiusc l'i'lal ilr lille?Voua i'l''< encore une pliiisiiiiti' morveuse 1
COLOMBIXCK.
Bon! si je ne le savois pas, est-ce que j'en voudrois avoir un ?
ISA.BELLE
Hé! qui vous a donc appris de si belles choses?
COLOMB FNfi.
Cela ne s'apprend-il pas tout seul? Quand je songe que je serai mariée, je suis si aise, si aise! Oh! il faut que ce soit quelque chose de fort joli que le mariage , puisque la pensée seiile fait tant de plaisir.
ISABELLE
Vous vous trompez fort à votre calcul , sî vous vous figurez tant de plaisir dans le mariage. Le beau régal qu'un mari qui gronde toujours ! Les soins des domestiques , l'incommodité d*une grossesse : non, quand il n'y auroit que la peur d'avoir des enfants, je renoncerons au mariage pour toute ma vie.
COLOMBINE
La peur d'avoir des enfants ! bon ! on dit que c'est pour cela qu'il faut se marier.
Bon Dieu ! quelle petitesse de raisonnement ! que votre esprit est à rez-de-chaussée !
■^ COLOMBINE
Mais vous, ma sœur, qui ùles si raisonnable", estce que vous ne voulez pas vous marier?
ISABELLE
Oh ! ce n'est pas de mt^me , mdî ; je ^uis votre aînée, et la raison qui veut que vous ne vous maniez
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pas , veut que je tne marie. Vous n'^res point propre au mariage; ce n'est point un jeu d'enfant,
GOLOMirifE.
Et moi , je vous dis que j'y suis aussi propre que vous. Je supporterai fort bien toutes les fatigues du ménage ; et quoique je sois jeune , si j'étois mariée présentement , je suis sûre que je n'en mourrois pas.
ISABELLE
En vérité , il faut que j'aie bien de la bonté de souffrir tous les travers de votre esprit. Tout ce que je puis faire encore potn* vous , c'est de vous con« seiller de bannir de votre cerveau toutes vos idées matrimoniales, et de croire qu'il n^y a personne assez df^pourvtt de bon sens potir vouloir se charger de votre peau.
COLOMB m F.
lié ! la la y cette charge*là n'est pas si pesante et ne fait pas peur à tout le monde : il n'y a pas encoi*e huit jours que je trouvai dans une boutique, au Palais, un monsieur de condition , qui me dit que j'étois bien i son gré , et qu'iè seroit bien aise de m'épouser.
ISABELLE
Et que lui répo«idîtes-vous ?
COLOMBINK.
Je lui dis que j'étois encore bien petite pour cela ; mais que l'année qui vient, j'espérois d'être plus
grande.
ISABELLE
Vous screi plus grande et plus folle. Vous ne
voyez donc pas qu'il se moquoit do vous, et que vous vous donnez un ridicule dans le monde ? Allez, vous devriez mourir de honte.
COLOHBirrE, ■nplentiBt.
Ne voilà-t-il pas ? vous me gronder toujourx. Vous voulez bien vous marier , vous , et vous ne voulez pas que jo me marie. Est-ce que je ne suis pas fille comme vous ?
Une petite fille qui n'a pas quinze ans , donner ik corps perdu au travers du mariage I
COLOMDIN E.
Mon Dieu ! je vous dis , encore une fois , que j'ai plue d'âge qu'il ne faut; mais puisque vous me trouvez trop jeune , faisons une chose ; vous avez quatre années plus que moi , donnez-m'en deui ; cela ne gâtera rien ni pour l'une , ni pour l'autre.
ISABELLE
Allez, allez; vous ne savez ce que vous dites. Vous me croyez bien emban'assée de trois ou quatre années que j'ai plus que vous ; mais je veux bien que vous sachiez que pour dix ans de moins je ne voudrois pas être faite comme vous , ni de corps , ni d'esprit.
SCÈNE VI
ISABELLE, COLOMBINE, PIERROT
piEitnoT.
Qu'est-ce donc, mosdciiioUcIles ? voil5 bien du bruit : il me semble que vous voua lliittoz nomme l'Iiinis et clints. Est-t-c que vous ne sauriez vous (■graligncr plus douccmoiit?
COIOMBINI;,
PiriTot , c'est mn sœur qui se fôclie : elle veut i|ii'il n'y iiit de mari que pour elle.
pikhrot.
llo ! la gouttic I
ISADELLE.
Viens i^k , Pierrot ; toi qui es un homme d'esprit , et qui sais le monde , n' est-il pns du dernier bourgeois de marier plus d'une fille dnns une muisou , et ne devrois-je pas déjà l'Otre ?
PIERROT
Cela est vrai , et je dis tous les jours à votre père , 1UC, s'il ne vous marie ou plus tôt, vous lui ferez quelque stratagème.
Cnl.OIHT!lWl!.
Atoo pauvre l'ititiii, im .|iii es si joli, est-ce i|ii'll fiiut que JR di-jM ' hMiio ma vie fdie?
HonÎMl-ce q>i. [u(il? (iiiiUii«.) Voyez-
vous, mademoiselle, il faut marier les filles quand elles sont jeunes. Ce gibier-là ne se garde pas : la mouche s'y met.
ISABELLE
Mais aussi , est-il juste que je cède mes droits à ma cadelte?
PIERROT, k Colombiae.
Il est vrai que vous n'êtes encore qu'un embryon , et j'en ai vu dans des bouteilles de bien plus grandes que vous.
GOLOMBINE.
Je conviens, Pierrot, que je suis encore petite; mais si tu savois ce que j'ai déjà.
Petite fille , vous plaît-il de vous taire?
PIERROT
Hé ! pardi, laissez-la dire, (à Colombine.) Hé bien donc , qu'avez-vous ?
COLOMBIIVE.
J'ai.... mais je n'oserois le dire.
ISABELLE, & Colombitie.
Vous avez raison , car vous allez dire une sottise.
PIERROT, àlsabella.
Eh ! palsangué , laissez-la donc parler : vous lui rembourrez les paroles dans le ventre»
COLOMBINE
Ne te moqueras-tu point de moi ?
PIERROT
Eh ! non , non : dites.
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COrOMBINC.
J'ai de la gorge, Pierrot, puisque tu le veux savoir.
PIERROT
oh ! voyons cela , voyons.
COLOMBINE
Oh, nenni, nenni ; je ne la montre pas encore : j'attends qu'elle soit plus venue.
Il n'y a plus moyen de tenir à vos impertinences : je vous laisse; et si je faisois bien, j'avertirois mon pèrç de mettre ordre à votre conduite.
COLOMBINE, PIERROT
PIERROT
Elle est bien rudanière.
COLOMBINE
Oh! va, va , je ne m'en soucie pas. Elle veut faire la madame, et me traiter comme une petite fille; mais nous verrons. Oh ! çà , çà , Pierrot , il faut que tu me fasses un plaisir.
PIEBROT.
Je ne demande pas mieux. Ne suis-je pas fait pour faire plaisir aux filles ?
COLOMBINE
Il faut que tu me portes cette lettre h ce monsieur <iue je trouvai dernièrement au Palais.
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PI£nitOT.
Une lettre !
COLOHBINE.
Oui. Est-ce qu'il y a du mal à cela ? Puisque je sais écrire , pourquoi n*écrîrois-je pas ?
Ah 1 vous avez raison.
COLOMBIKE.
c'est un homme de grande condition , et on l'appelle monsieur le Vicomte.
PIERfiOT.
Oh 1 si c'est un vicomte , je ne dis plus rîen. colohbihe.
Tu lui diras que je m'ennuie bien fort de ne pas le voir, et qu'il ne manque pas de me venir trouver aujourd'hui. M'entends-tu ?
SCENE I
BROCANTIN, ISABELLE, COLOMBINE.
BRUCANTin;
yvti, ouvrage fuitos-vous là, voua?
COLOMBtNK.
C'est une pente (l« mon lit; mais je crnîiM tte )i) f»)^ trop petite; on n'y pourra janmis ooucherdeux.
BBOCAWTIK.
Est-il besoin , s'il \ouh plait , que vous couclùei «veo quelqu'un ?
CULOMOINK.
Non; niitis si, par boiiliour, je vunoia it £tre nuriée,...
BROCAIfTlN, •Bcolira.
Si, par bonheur, ou par inallieur, voua veniex jk eif*m»t"u'<', M>iis vmi^ i.ivsMr'i,/. ll.'l ]V s'.\U .Ir vos frrdniiit-K: vous n'aMif, piis luujouis niir iiij;iiillt» <'l <!e lu t.ipii!.«tTio entre U-s iiiaiii!) , et vou» i-onuncii- KXê i, escrimer de la plume. Mais cr u'ciii [m» pour
l8a L'HOMME A DONNES FORTUNES, cela <]iie nous soiniiiPs ici. Laissez là votre ouvrage, et mVroutez. (II. prcnnem dei .i,ig«. ) Le mariage.... ( J ctombino. ) Oh , oh ! VOUS ricz dîfa ! Tuchûu ! il ne faut ([ue vous hocher ia hride.... Lo mariage, dis-je, clant un iisnge aussi ancien que le monde ; car on s'est marié avant vous, et on se mariera encore après....
fiOLOMBIKE.
Je le SAIS bien , mon papa; il y a long-temps qu'on me dit cela.
nnOCANTIN,
J'ai résolu , pour éterniser lu famille Brocantine.... Vous voyez où j'eiiri'«ux venir. J'ai donc résolu de me marier.
ISABELLE « COLOMBINE, cniemyg.
Ah, mon père !
BROCA WTIN.
Ah, mes filles I vous voilà hien éhaubies. Est-ce que je ne me porte pas encore assez bien ? Regardez cet air, cette taille, cette légèreté.
( Il «BDtfl , ft fBÎl nn faux po», )
Vous vous niiiiK/. ilnnc. mon i)im: 1'
TlIlUTAIVirN.
Oui, si vous!, houvezlion, ma fdlo.
•UIIUM llINf].
A une fcmmi? .'
Non ; cest h im iiiynu rKorguc. Voyci, je tïau* prie, la belle deijtaïulc!
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ISABET.I.E.
VousTcpousciTz?
BROC ANTIK.
Mais jr croîs que vous AVfz toutes deux l'espril on iVIiarpe. Esl-<"c que je suis hors cl'ilge d'avoir li{<iicc? .•vivci-vous bien que l'on n'a que l'it^e (jue l'on puroît ; i-i monsieur Visaulrou , mon npolliicaire, me disoit <-iieoreee inalîn, en me donnant un remède, que je ni' |uroissois pas qunrante-einq uns,
COI.OMBIME.
Oli ! mon papa , c'est qu'il ne vous voyoil pas au ^isïge.
Bnor.ANTIN.
J'ai ce que j'ai; mais je sais bien que j'ai besoin li'une femme. Je crève de sanlé, et j'ai lrou\é une ■Me comme je la souliaite. belle, jeune, &age,ricbt'; tTtfm , une nUe de basant.
ISABELLE
Une autre fille que moi , qui ne sauroit pas vivre , lous diroit, mon père, que vous risquez beaucoup en vous mariant ; qu'U faut avoir perdu l'esprit pour -onger, à votre fige, h un engagement, et que l'on miferme tous les jours des gens aux Peliles-Mai> ^rnspour de moindres siiieU : mais moi, qui snis If I que je \ous iIdis, sans me [iii'vnloir îles r;ii- 00 le» enianis ont d'uppréliender un second , je vous dirai que , puisque vous crevez i!c Dni fnitcs parËiileracnt bien de pc
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COLOMBIHE.
Pour moi, je vous le conseiHe; car je voudrois que tout le monde fût marié.
BROCANTÏHr.
Oh ! vous prenez la chose du bon biais. Puisque vous êtes si raisonnables, apprenez donc que je suis en pour-parler de mariage ; mais c'est pour vous.
ISABELLE et GOLOMBINE, ensemble.
Ah , mon père !
BROCANTIwi
Ah , mes filles !
ISABELLE
Je vous ai des obligations que je n'oublierai jamais.
GOLOMBINE, se jetant au coa de Brocantin.
Ah , mon petit papa ! que je vous aime !
BROCAIfTIHr.
Je savois bien que cela te feroit plaisir , et que tu n'aurois point de chagrin de voir marier ta sœur avant toi.
COLOMBIJÎfE.
Quoi ! mon père , ce n'est pas moi que vous voulez marier ?
ISABELLE
Non ; on feroit bien mieux de vous laisser passer la première, et d'attendre à me marier que vous eussiez trois ou quatre enfants ! Pour moi , je ne conçois pas cette petite fille-là.
COLOMBINE
Si vous ne me mariez, je sais bien ce que je ferai , moi.
ACTE II, SCENE h i
moCAIVTIfl, kCéItmUtte,
Il ùmi bien quVIle pasM* avant toi ; elle est ton aîn4^; et afin de te mettre en état dV'tre bientôt mafiée, elle épousera un honnête homme. *
le le eonnoift bien.
BNOrASTIlir.
Bien lait.
f»AIIELLC.
Je Fai vtt«
nnocASTiir.
Riehe.
Je le crois.
Monsieur BasMnet, médecin, enfin; cVst tout
«»Fe#
i^ABerLE.
MonMeur BasVmet ! mon«vieur Ba«^^inct !
BBOCABtIiV.
Couraient donc! vous trouvez -vous mal? Du 'ixiaigre^ vite!
/ai bien du respect pour là médecine ; mais , avec
' Iw» m i^ tm dTAnj^i^liHfie («c^'da f do f»remîrr acte du Ma/ade nmfffitmrw) , 4|»t cy<Mt «fo^Afgsn partir de Cl^ole Mm sifMtil , t«yf^ Tn (l Im ^fvip«>ie ThcMiNi* Dialiytru*, a pti à^mwx Tîdée dr rrtkr« ") V ^ b #^)MMMic« d^lMlxrlUr a «|iirU|oe tvpj»ort avec celle d'ÉlU'^, *^''ii^ f I «tri |««vif»er a<l«* de VÀvurff.
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votre pcrmisbion, mon père, je n'épouscrni point
un médecin.
DROCAIÏTin.
Avec votre pcnn'iHRion , ma fille, vous l'épouserc/. 11 ne fuut pas, s'il vouh plaît, que vous songiez à Octave; j'ai appris que c'otoit un gueux , et je vais tout de ce pas l'envoyer clicrclier, pour lui tlirc qu'un autre lui a passé la plume par le bec. Pierrot, l'iori'ot !
COLOMJIIHK.
Allons , ma scour, faites cela de bonne grâce , puisque mon père le veut.
Je vous prie, mon père, de ne me point ilooner ce chagrin , et ne m'obligez pas h épouser un homme pour qui je n'ai nulle estime.
nnOCAlTTf H.
Il n'y a qu'un mot qui serve; il faut (-pouficr monsieur llasslnct, ou un couvent. Il vous viendra voir;
songez à le rece-
k'oir comme un homme qui doit <îti
votre mari.
ISABELLE
Hi- , mon pi'r
Illliy(.\ y il 1.
Allunt, di'iiit
lionii; point rant ^\f ciiquei.
ISAOKLLIt.
Voilà ma ku;i
jr qui n sj envie d'i^trff rnari^; qi
no lui donn«z-vou> monsieur Bauïni't pour iiinri'*
SCÈNE II
BROCANTIN, PIERROT.
BROCANTIir.
PiZKBOT ?
PIERROT
Me voilà , monsieur.
BBOCAHTIN.
Où diable es-tu donc toujours? Il faut que je ni'égosille quatre heures.
PIERBOT.
Monsieur, j'étois avec cette femme qui marchande < es singes, et qui veut donner six écus du gros, parce qu'elle dit qu'il ressemble à son mari.
BROCAHTin.
Laisse cela ; j'ai autre chose en tête. Va me cher- <.her Octave ; j'ai quelque chose de conséquence h I lui (lire.
>IBiaOT, clicrr]»!!) p»rt.,»ilri1„;,ir.'.>nailcibaiici.
MonûnfT, je ne le trouve pas.
uiioCAn 1 i.\.
>Vuioisl ! cU-ce [à ce que je te dis ? Tiens , vois li;
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logis. Le butor ! Je vois bien que nous ne vivrons pas long-temps ensemble : je ne veux point de bête dans ma maison.
PIERROT
Pardi , monsieur, il faut donc que vous en sortiez.
( Il y a ici des scènes italiennes. )
COLOMBINE, PIERROT
COLOMBIICE.
m bien, mon pauvre Pierrot, as -tu porté ma lettre à monsieur le Vicomte?
PIERROT
Assurément, et il m'a donné un petit mot de réplique.
COLOMBIKE,loi prenant le billet.
Eh ! donne donc vite.
PIERROT
Malepeste ! comme vous êtes âpre à la curée !
colombihe lit.
c( L'amour est comme la gale , on ne le sauroit ca- « cher; c'est ce qui fait que je vous irai voir aujouroc d'hui , ou je veux que la peste m'étouffe!
a Le vicomte de Bergamotte. »
PIERROT
Voilà un homme qui écrit bien tendrement.
ACTE II, SCENE III
COLOMBIKTE.
U m aime bien , car il ine Ta dit , et jVspère que nous serons bientôt mariés ensemble. Il n*y a qu^une chose qui m^cmbarrasse , c'est que je ne sais pas encore tout^-fait ce que c'est que le mariage : ne pouTTois-tu pas me le dire ?
Assurément ; il n*y a rien de si aisé : cVst comme qui diroit une chose.... Oh ! vous ne pouviez jamais mieax vous adresser qu'à moi.
GOLOM BIITE.
Hé bien donc ?
PIERROT
c'est comme, par exemple, une chose où Ton est ensemble.... Votre père.... avoit épousé.... votre nère.... ; ça faisoit qu'ils étoient deux ; et comme ça, votre grand-père.... , d'un côté...., la nature.... On ne sauroit bien expliquer ce brouilbmini-là. Mais vous n'aurez pas été deux jours ensemble , que TOUS saurez toutes ces drogues-là sur le bout du doigt. ( Ob frtppe à la porte. ) Ah , mademoiselle ! c'est monsieur le vicomte de Bergamotte.
COLOMBINE
Fais-le monter, Pierrot; hé! vite.
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ACTE II, SCENE IV
oreilles à ce COqilln-lâ. (Il mrl l* main lur II gird* d« ton 'fit, Moiine t'il I* TODtoit lircr. ) Miulcilioiscllc , pri^tCZmoi un écu ; je n'ai point de nionnoic.
COI.OMIil NI!,
Honsieur, je n'ai point ma boumc Hur mol ; main je vais le fiilie payer. Holù , quelf|u'uii ! qu'on puyc cet liommc-lii. (luFUcte. ) Allez, allez, l'Iionnnu ; 011 *out contentera.
SCÈNE V
LE VICOMTE, COLOMlilNE.
LE VICOMTK.
Ces marauds-là ne sont jamais contents. J'en ai di-jà tué quinze ou nehc; mais je ne serai point utialait ((ui; je n'en aie aelieM' |i- (juiii li luii. r:iJt.oM tii K I,.
Enn^rid', m(ii!ïi(Tiir le Vieuiiilc, il Cml bien vous miitr, pour u.iis i.jiardtr après uue si Iniigue négli- ^ffaeilk me wnir Mi'ir.
i.K vitucni'.
btii, III 'l-niôitdlc, leslitun s «l'im joli homme t lien A-^. Les feimues ne ^^■^se^t aujour-
'"> ^^^^tf 'l'i^ ''"* <|>">rl'*'<~^ 'l'Iiivci- seront *^tlllr|^^^^^L,.,,ltp jiiiikV: je n'fii pas un rao-
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LE VICOMTE
A peine ai-je quitté la toilette , qu'il faut aller dîner chez Rousseau. Un officier ne peut pas être moins de cinq à six heures à table ; et avant qu'il ait fumé dh ou douze douzaines de pipes , il est heure de s'y remettre pour souper.
( COLOMBINE
Quoi, monsieur! vous prenez donc du tabac comme ces vilains soldats ? Fi ! je ne pourrois jamais m'y £^ccoutumer,
Vous n'avez qu'à vous mettre cinq où six mois dragfltfi dans ma compagnie , vous fumerez de reste* Bon^! vous moquez-vous ? Les gens du grand volume ont-ils d'autres occupations? C'est, morbleu ! au feu d'une pipe qu'il faut qu'un homme de qualité allume sa tendresse.
COLOMBINE
Eh ! monsieur le Vicomte , avez-vous fume aujourd'hui?
LE VICOMTE
Est-ce que j'y manque jamais ? Mais j'ai la précaution, quand je vais eh femme, de me rincer la bouche avec trois ou quatre pintes d'eau-de-vie. Vous ne sauriez croire comme, après cela, on soupire tendrement. ( il fait on rot. )
COLOMBINE
Ah ! fi , fi , monsieur le Vicomte ! je n'aime point
ACTE n, SCENE V
ces soupirs*)à. Les gens que je vois n'assaisonnent {OS leurs douceurs de tabac et d*eau-de*vie.
LE yiCOMTE.
CW que vous ne voyet que des courtauds de boutique, ou des gens de robe. Croyez-moi , la belle, il n^est rien tel que de s*accrocher à Tépëe. Les fiis« tidieux personnages que vos robins ! Ont-ils le sens commun ? Us font Tamour par articles , comme s'ils dmsoient un procèa-verbaU
COLOMBINE
C'est ce que je dis tous les jours à deux grands kaquiers d'avocats, qui sont sans cesse autour de moi à me Cure endéver.
Oh! ma foi, le plumet est en amour ce que la moutarde est à la sauce*robert ; il n'y a que cela de piquant
GOLOMBINE.
Je ne sais pas pourquoi mon père a tant d'aver» sioQ pour les gens d'épée.
LE VICOMTE
C'est que votre père est un sot.
COLOMBIN £
I) dit qu'ils sont tous débauchés , et qu'ils n'ont jaiQais le sou.
LE VICOMTE, eariant
Débauchés? Ha, ha ! débauchés ! Ils aiment le tin, le jeu et les femmes; mais, du reste ^ il n'y a point de gens mieux réglés. Pour de l'argent , je crois V. r3
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que tant que les femmes en auront , nous n'en manquerons guère.
COLOMBINE
Je crois, monsieur le Vicomte, que, fait comme vous êtes, vous voyez bien des femmes de coadition.
Je veux être déshonoré , vous êtes la seule bourgeoise avec qui je déroge ; mais , à vous parler franchement, toutes les femmes que je vois , au prix de vous , c'est , ma foi , de la piquette contre du vin de Sillery.
COLOMBIE E
Vous dites In m^rae chose de moi quand vous êtes auprès d'une autre ? Dites la vérité.
LE VICOMTE
Si vous voulez que je vous parle sans fard , cela est vrai, et je vais , au sortir d'ici , à deux ou trois rendez-vous , où il faudra bien dire que vous êtes une guenon comme les autres. Mais, à propos de guenon, quand nous marions-nous ensemble? Je suis diablement pressé. Écoutez, il ne faut pas laisser morfondre l'amour d'un ofHcier ; cela n'est pas de longue haleine. Quel âge avez-vous bien ?
COLOHBI NE.
Je III' sais pas ; mais mon père dit qu'il y a qua* torze nnn que ma mère étoit grosse de moi.
LE VICOMTE
Quiitoize ans I Je ne croyois pas que vous eussiez vaillant plus de dix ou douze années.
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GOLOMBINE.
Vraiment! j'ai bien plus que tout cela. Vous croyez donc parler à une petite fille ? Vous vous trompez. Je sais déjà bien des choses : j'ai déjà lu cinq ou six comédies de Molière, et j'en suis au troisième tome de Cyrus ; je fais du point à la turque , et j'apprends à chanter.
Vous apprenez à chanter? Et qui est votre maître?
GOLOMBINE.
c'est un nommé l'Opéra.
LE VICOMTE
Diable ! un habile homme. Oh ! puisque vous savez chanter, il faut que vous me décochiez un petit air.
GOLOMBIirB.
Ah , monsieur ! je vous prie de m'excuser ; j'ai aujourd'hui quelque chose qui m'en empêche.
LE VICOMTE
Qu'avez-vous donc ? est-ce que vous êtes enrhumée ? Tenez , voilà du tabac en machicatoire ; il n'y a rien de si bon pour le rhume.
GOLOMBINE.
S'il n'y avoit que cela , je ne laisserons pas de chanter.
LE VICOMTE
Qu'avez-vous donc autre chose ?
GOLOMBINE.
Je n'ai rien, c'est que....
LE VICOMTE
Quoi donc?
COLOMBINB.
C'est que.... Voilà-t-il pas ? Ces vilains hommes , ils veulent tout savoir. C^est que ma voix ne paroît rien quand je n'ai pas mes fontanges argent et jaune.
LE VICOMTE
Comme si les fontanges Êiisoient quelque chose à la voix ! Courage y mignonne ; je vous soufflerai ^ en tout cas.
COLOMBIITE.
Je le veux bien ; mais vous allez voir comme je vais trembler. La , la , la.... Mon Dieu^ ! je suis faite comme je ne sais quoi....
(Elle obante.)
Jeanneton , m'aimeK-vouâ bien?...
Hélatl qti£l conte I Pourquoi ne vous aiméjroU-je pat?
Mon Dieul quel conte!
Vous qui m'avez tant fait de bien 9 Quel fichu conte I
LE VICOMTE
Je veux être un fripon , si cela n'est divin. Voilà une voix à peindre. Je n'en ai pas perdu une goutte* Mais de quel opéra est cet air-là ?
COLOMBINE
Je crois que c'est de Roland.
LE VICOMTE
Oh ! point , point. Il faut que ce soit des derniers p
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car voilà le tour aisé de nos poètes et de nos musiciens d'aujourd'hui. La jolie chanson ! On ne tra- Tailloit point comme cela autrefois. Mais je veux chanter avec vous. Tel que vous me voyez, je sais la musique comme un orchestre. Vous allez voir comme je vais vous tortiller un air.
COLOMBINE
Oh, monsieur! je ne suis pas encore assez forte pour tenir ma partie.
LE VICOMTE
Nous chanterons donc une autre fois. Adieu, mourette.
SCÈNE VIL LE VICOMTE, COLOMBINE
GOLOMBINE.
QtJ*AVEZ-votJS donc , monsieur le Vicomte ? que ne partez-vous ? U y a là-bas tout plein de laquais qui vous attendent,
LE VIGOjMTE, A part.
Ce sont bien des pousse -culs, de par tous les diables.
GOLOMBINE.
Ne peut-on pas savoir la cause de votre chagrin?
LE VIGOMTE.
c'est une bagatelle.
GOLOMBIITE.
Je veux l'apprendre.
LE VIGOMTE. •
Injandurriy ReginUy jubés renovare dolorem.
GOLOMBINE.
Ah , monsieur le Vicomte ! vous jurez devant les filles. Vous me le direz pourtant.
LE VIGOMTE.
Vous saurez donc qu'étant obligé de partir pour l'Alleningne, et ne pouvant trouver d'argent sur mon billet (car les billels des vicomtes ne sont pas autrement réputés argent comptant), j'en fis un que je signai la Harpe ( c'est le nom de ce fameux ban-
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quier). Sur ce billet-là, on me donna deux cents pisloles. Je partis : présentement , voyez , je vous pne, te peu de bonne foi qu'il y a dans le commerce I ce vilain monsieur de la Harpe ne veut pas payer ce biUet-là.
COLOMBIHE.
£tqiwilit-il?
LE TfCOHTB.
De nauTaises raisons : il dit qu'il n'a point fait ce billel-tà ; mais son nom y est , une fois ; il faudra lùen qu'il le paye ou qu'il crève; car, palsambleu! je sais bien que je ne le payerai pas, moi.
COLOHBINE.
HonsieuT le Vicomte , je n'ai point d'argent ; niais Toilà deux brillants avec lesquels vous pourrez en £ûre. Prenez encore mon collier.
LE VICOMTE
Hé ! fi , madame ! ne vous ai-je pas dit que je hi- »is litière de diamants.
COLOMBIITE.
Voilà encore une montre qui est assez jolie.
LE VICOMTE
Hé! vous moquez-vous? Cela est-il d'or?
CULOMBIHE.
Attendez; j'ai encore ici une petite boîte à mouches et un cachet.
LE VICOMTE
Elilmais, mais, mademoiselle, vous poussez ma complaisance à bout.
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COLOMBINE
Quand on a donné son cœur , cela ne coûte guère à donner.
LE VICOMTE, A part.
Et encore moins à prendre. ( haut. } Ah , charmante princesse! que vous savez me prendre par mon foible, et qu'on fait de folies quand on est bien amoureux! (n •*«!▼•.)
COLOHBIlfE) le rappelant.
Tenez, tenez, monsieur le Vicomte; voilà encore un petit jonc d'or que j'avois oublié.
LE VICOMTE
Mais , madempiselle , ces breloques-là valent-elles bien deux cents pistoles ? Voilà un diamant qui me paroît bien jaune. Écoutez; je vais porter tout cela chez Torfévre , et s'il ne m'en donne pas les deux cents pistoles , vous me tiendrez , s'il vous plaît , compte du reste.
COLOMBINE
Monsieur le Vicomte , vous m'épouserez , au moins.
LE VICOMTE
Allez, allez, parmi nous autres vicomtes, la parole fait le jeu. Adieu , charmante. ( nia prend «oos la menton. ; AI) ,morbieu ! que voilà des yeux chargés à cartouches ! ( Et regardant lea bijonx.) Que voilà de bonnes fortunes !
ARLEQUIN, UN DOCTEUR
Le rôle du Docteur étoit joué par Colombine*
ARLEQUIir.
Ayant appris , monsieur , que vous êtes un homme savant et de bon conseil , je voudrois bien vous parler d'une affaire que je suis sur le point de terminer,
LE DOCTEUR
Parlez; mais parlez peu : la discrétion dans le parler a toujours été louée. Au contraire , on a bl<4mé de tout temps les grands parleurs : c'est pourquoi j'aime la brièveté, et je m'applique uniquement à être concis dans mes discours.
ARLEQUIK.
J'aurai bientôt fait.
LE DOCTEUR
Qui ne sait que le trop parler vient du défaut de jugement? que le défaut de jugement vient du
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manque de raison '^ et que le manque de raison est le caractère de la bt^te ?
ARLEQDIir.
Je n'ai qu'un mot.
LE norrcuR.
Qui ne sait que volât irrtvocnbile verbum ? qu'on ne se repent jamais de se taire , et qu'un s'est repenti souvent d'avoir parlé? Ignorez-vous que la nature a donné à l'homme deux pieds pour marcher , deux brns pour agir , deux narines pour sentir, et qu'elle ne lui a donné qu'une langue pour parler ?
ARLSQUIir.
Je dis donc...
LI DOCTEUR
Pythagore Siisoit observer le silence à ses disciples pendant sept années*
▲ RLRQUIV. «
Je le crois.
LB DOCTEUR
Selon avoit coutume de dire qu'un homme qui parle beaucoup est semblable à un tonneau vide, qui fait plus de bruit qu'un plein.
▲ RLEQUIV.
Cela est beau.
LE DOCTEUR
Bias, qu'un grand parleur n'étoit autre chose <{u'une forteresse sans murailles , une ville sans porte, et un vaisseau sans gouvernail.
ARLEQUIN. '
Vous saurez donc...
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LE DOCTEUR
Anaxagore, qu'une bi^te féroce échappée étoit moins à craindre qu'une langue effrénée et pétulante.
ARLEQUlJCr. *
Monsieur...»
LE DOCTEUR
Isocrate, qu'iln'y avoit ici-bas que deux choses à faire ) écouter et se taire.
ARLEQUIN
Taisez-vous donc.
LE DOCTEUR
Tous vos grands discours sont inutiles. Frustrajît per plura quod potest fierï per pauciora.
ARLEQUIN
Hé , monsieur! je n'ai encore rien dit
LE DOCTEUR
Je sais bien que l'usage de la parole a été donné à Thomme pour expliquer ses pensées.
ARLEQUIN
De grâce....
LE DOCTEUR
Je ne vous dis pas qu'il ne faille parler en termes propres , suivant les règles de la grammaire , faire accorder l'adjectif avec le substantif, le nom avec le verbe, le masculin avec le féminin.
ARLEQUIN
C'est ce dont il s'agit, monsieur, du mascurm avec le féminin.
LE DOCTEUR
Je ne vous défends pas de mettre en usage les
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figures de rhétorique : nam quid est rhetorica ? Selon Socra te , c'est Fart de persuader; selon Aga* thon, c'est Fart de tromper; selon Gorgias, Fusage du discours ; selon Chrysippe , la clef des cœurs ; selon Cléanthe , la science des sciences ; selon Vatadérius, le boulevart de la vérité ; selon Aristote, le bouclier de Torateur ; selon Cicéron , Fart de bien dire; et selon moi, Fart de ne guère parler.
ABLEQUIN.
Va y si je puis attraper la parole !...
LE BOGTEBR.
Si vous voulez donc que je vous donne mes avis^ expliques-moi le sujet dont il s'agit ; mais surtout dun style vif, serré, pressé, concis, laconique, car TOUS savez que la vie de Fhomme est courte : ars longa p viia brevis. Le temps est cher ; on en perd tant à boire, à manger, à dormir, à s'habiller, à dansar^ à rire, à chanter; et Fon ne songe pas que la santé revient après la maladie , le printemps après Thiver 9 la paix après la guerre , le beau temps après la pluie ; mais que le temps passé ne revient jamais,
ARLEQUIN
Je voudrois donc s«ivoir....
LE DOCTEUR
Je le crois, que vous voudriez savoir. Omnibus hominibus scire à naturd insitum esi j dit le prince de Féloquence. Mais vouloir savoir est une chose, et savoir en est une autre. C'est ce qui fait que du savoir au non-savoir il y a autant de différence
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qu'entre rtiomrne et la b^te , le ciel et la terre , le gentilhomme et le roturier, le marchand et le voleur, le procureur et l'assat^sin, le bourreau et le médecin.
ABLEQUIBr*
Ten suis persuadé ; mais.*.*
LE DOCTEUR
Or, voulez-vous savoir quelle dîfTérence il y a entre l'homme et la b^te ? c'est que l'un se conduit par la raison et l'autre par l'instinct. Entre le ciel et la terre? c'est que Tun est sur notre tête, l'autre sous nos pieds. Entre le roturier et le gentilhomme? c'est que l'un paye ses dettes , l'autre se moque de ses créanciers. Entre le marchand et le voleur? c'est que l'un vole dans les villes , Tautre dans les bois. Entre le procureur et l'assasnin ? c'est que l'un enlève les biens, l'autre la vie. Entre le médecin et le bourreau ? cVst que l'un nssansine peu à peu ses malades , et que l'autre tue tout d'un coup ceux qui se portent bien.
ARLEQUIN
Cela est le mieux du monde. Je voudrois donc savoir...,
LE DOCTEUR
Quoi ? la philosopliie ou la rhétorique ? la théorie ou la pratique? la géométrie ou Tastrologie ? la pharmacie ou la médecine? la sphère ou la géographie? la cosmographie ou la topographie?
ARLEQUIBT.
Non; je ne veux rien de tout cela....
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LE DOCTEUR
Voulez -VOUS que je vous parle clés arts ou des sciences ? des huit parties de Toraison ? des trois puissances de rame, la mémoire, l'entendement et la volonté? de Tinfluence des planètes, Jupiter, Mars, Mercure, etc.? de la qualité des étoiles majeures, fixes ou errantes? des comètes crinées, tombantes et volantes? de la disparité des tempéraments phlegmatiques, sanguins et mélancoliques? des mouvements du cœur, systoliques et diastoliques?
Hé, monsieur! je nai que faire de ce galimatias^là.
LE DOCTEUR
Est-ce de l'histoire ou de la fable que vous voulez que je vous parle? Commencerai-je par le déluge? le jugement de Paris ? les malheurs de Pyrame et de Thisbé? l'incendie de Troie? les erreurs d'Ulysse? le passage d'Énée ? le sac de Carthage ? la mort de Tarquin? les triomphes de Scipion? la conjuralion de Catilina ? le pas des Thermopy les ? la bataille de Marathon ?
ARLEQUIN dit non à ohaqae demande.
Eh! non, non, cent fois non, de par tous les diables, non. Je voudrois savoir seulement si je dois épouser une brune ou une blonde.
LE DOCTEUR
Eh ! que ne parlez-vous donc ! il y a deux heures que vous me faites chanter inutilement
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ARLEQUIN
Comment diable voulez-vous que je parle ? vous ne toussez ni ne crachez : je ne puis prendre mon temps. Ouf!
LE DOCTEUR
Vous voulez donc savoir si vous devez épouser une brune ou une blonde ?
ARLEQUIN
Oui , monsieur. Ah ! nous y voilà , à la fin»
LE DOCTEUR
Voulez-vous que je vous dise cela par les règles d'astronomie , prophétie , chronologie , analogie | physionomie , chimie , astrologie , hydromancie , éromancie , pyromancie , koscinomancie , chyromancie, nigromancie?
ARLEQUIN
Je ne m'en soucie pas, pourvu....
LE DOCTEUR
AimerieZ'Vous mieux que ce fût par le moyen de l'invocation, imprécation, multiplication, indiction, spéculation, superstition, interprétation, conjuration , prognostication , évocation ?
ARLEQUIN
Gorbillon , qu'y met-on? Hé, dionsieur! cela m'est indifférent, pourvu que....
LE DOCTEUR
Si vous voulez, je me servirai de^ connoissances de la rhétorique, physique, logique, métaphysique, arithmétique, art magique ^poétique, politique, mu-
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sique, dialectique, étique, matliématique, tërapreo tique.
ARLEQUIN
Ah! jVn mourrai!
LE DOCTEUR
Puis donc que toutes les sciences ci -dessus sont des terres inconnues pour vous , je vous dirai que nos auteurs ont parlé différemment sur le point dont il s'agit. Les uns tenoient pour les blondes , et les autres pour les brunes. La différence du poil fait aussi la différence de Tinclination. La blonde est tendre , languissante et amoureuse ; la brune est vive, gaillarde et fringante. La blonde pourra bien outrager votre firont; la brune ne vous en quittera pas à meilleur marché. Un savant poète de Tantiquité dit :
Jlba Bgiutra cadunt : '•acebda nigra leguntur.
Un antre, non moins célèbre, s'écrie ;
Bk niger est : ore hune tu, Romane , caveto.
Ainsi vous voyez que c'est une matière bien délicate : Vndiquè ambages ^ et qu'il est difficile dy porter un jugement certain; car, quoique je sois consommé dans toutes sortes de sciences, ne croyez pas que je Teuille que mon sentiment pré vaille. Je ne m'arrête pas mordicus à mon opinion. L'obstination est le propre de la bête, et je ne voudrois pas que....
ARLEQUIN
Allez-vous-en à tous les diables; je ne veux rien v. i4
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8<ivoir. Qut'l babillard! Je gage que si on examinolt cet homme-là , on trouveroit que c'est une femme.
(Il real •*ea aller.) LE DOCTE ITn, le retenant.
Je vous dis encore que»...
Je vous dis que je vous baillerai sur les oreilles* Quel insolent est-ce là ? Je ne veux plus rien entendre.
(L<* noctfîor le prend par la mànchf Arleqoin Teat s'^bApper de «en nuMinii, et «on ju%t»arorp% re«»te aa Docirar. Arirqain •Vnfait ; le Docteor U poorAoît en parla ht toojooif ad libUum.y
ISABELLE, PIERROT
ISABELLE 9 eu cavalier, devant au miroir, accommodant
•a craTate.
DoNrfEMOi ce chapeau. Hé bien , Pierrot , ce cavalier-là est-il de ton goût?
PIERHOT.
Pardi, mademoiselle, vous voilà à charmer! Oo
' Dan» le rtcuf^ de Gfaérardi , cette icèiie est intitula U Tirade f et il y o»t dit que Colombine est travcAtie en avocat. Noos avons changé cette dénomination, et nous y avons substitué celle da Docteur. Le personnage joué par Colombine n'est point celui d'un •Tocat, mais d'un pédant ridicule.
Cette scène ressemble beaucoup à celle du docteur Pancraw dn Mariage forcé, de Molière , scène vi. Mais si Regnard a imité de très près Molière , celui-ci avoit puisé lui-même l'idée de cette Mène dans les anciens canevas italiens. ( Foyet les Observations sur Volière, par Louis Riccoboni^page i44* )
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Vous prendrait pour moi. Il y a pourtant un pou do dilTérence. Est-ce que vous allez lever une compagnie defaatassinerie?
Ne pense pas te moquei* ; je tâteroïs fort bien de l'arnife, et je u'appi'élienderois pas plus le feu qu'un autre.
PIERROT
Si tous les capitaines étoii^nt faits comme vous, ils poutroient gagner les frais de l'enrôlement, et faire leurs soldats eux-mêmes.
ISA.BBI.LÏ.
le ne mets pas cet habit-ci sans raison. Tu sais que l'on pire veut que j'épouse monsieur Bassinet.
PI EH ROT
Votre père? Bon! c'est un vieux, fou qui radote; ctjeleluieidit,dà1
ISABELLE
le me sers du déguisement où tu me vois .pour dfloumer ce mai-iage. Monsieur Bassinet ne m'a jamais vue; il doit venir me voir, et j'attends sa >tsiieencet équipage. Je vais lui Apprendre des nouïelle» d'Isabelle , et je lui en ferai , parbleu , passer J'envie.
PIERROT
Mardi ! voilà une hardie tête de fille! J'ai toujours oit à votre père que je ne croyoîs pas qu'il fût le mari de votre mère quand elle voua n f«ite, V<kus avexlrop
, '''■■*pnt.Vu'ciiLiov.;z-v<ni.s.'
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Pour moi , PîeiTot , je ne m'embarrasse pas de cela; je ne songe qu'à faire rompre, si je puis, l'impertinent mariage dont je suis menacée. Mais je crois que voilà monsieur Bassinet ; laisse-moi avec lui : je vais commencer mon rôle.
PIERROT
Pardi 1 c'est lui-même; il ressemble à un marcassin.
ISABELLE, M. BASSINET
ISABELLE, Bsn»ft noucbalamment dans un faatéml.
Serviteur, monsieur, serviteur.
M. BASSINET, apercevant le cavalier.
Ah , monsieur ! je vous demande pardon. On m'avoit dit que mademoiselle Isabelle ëtoit dans sa cb<imbre. (i part.) Que diable cherche ici ce godelureau-là ?
ISABELLE
Monsieur, elle n'y est pas, et je l'attends. Mais vous, monsieur, que venez-vous faire ici? Mademoiselle Isabelle est-elle malade? car, à votre mine, je vous crois médecin , et vous avez toute l'encolure d'un membre de la Faculté.
M. BASSINET
Vous ne vous trompez pas 4 monsieur; je suis un nourrisson d'Hippocrate : mais je ne viens pas ici
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pur tâter le pouls à Isabelle ; j'ai bien d'autres prétentions sur..,.
Oui! et de quelle nature , s'il vous plaît, sont les prétentions d'un médecin sur une fille ?
M. BASSINET
Je Tiens ici pour Tépouser.
ISABELLE
Pour répouser! Isabelle ?
M. BASSIUST.
Isabelle.
ISABELLE
Ha, ha, ha!
M. BASSINET
Mais cela est donc bien drôle ?
ISABELLE
Point du tout; mais c'est que.... ha, ha, ha!... je ris comme cela quelquefois. Ha, ha, ha!
M. BASSINET
Comment donc! est-ce que je suis barbouillé?
ISABELLE
Bon! ne voyez-vous pas bien que je ris? Ha, ha, ha! Dites^moi un peu, monsieur, en vous déterminant à un saut si périlleux, vous etes-vous bien tâté? Favez-vous point senti quelque petit mal de tête.... TOUS m'entendez bien ?
M. BASSINET
Non, monsieur; je me porte fort bien : je ne suis pas sujet à la migraine.
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ISABELLE, lui mettaot la main sor le front.
Ma foi , vous porterez bien cela ; et je suis plus aise que vous ayez cette fîlle-là qu'un autre,
M. BASSIBTET.
Et moi aussi.
ISABELLE
Mais quand elle sera votre femme, au moins n'aU lez pas nous la gâter par vos manières ridicules. Nous avons eu assez de peine à la mettre sur le pied où elle est. Le joli tour d'esprit! elle Ta comme le corps.
M. BASSINEE.
Comme le corps! et savez-vous comme elle Ta tourné ?
ISABELLE
Bon! qui le sait mieux que moi!, Si vous voulez, je vais la dessiner qu'il n'y manquera pas un trait. Une gorge, morbleu! plantée là,... Bon! c'est un marbre,
M. BASSINET
Ouf! quel peintre!
ISABELLE
Je vous dis que vous ne sauriez faire une meilleure affaire.
M. BASSINET
Je vois bien qu'elle ne seroit point mauvaise pour vous.
ISABELLE
Elle a, par-dessus cela, une adresse à conduire
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une aiïaire (U* cœur qui ne he coinprnul pas. C'est un pHtt di'mon pour li*â touri» dVsprir. Si elle est \otre femiius elle aura des intrijjues avec toute la terre f que vous ne vous en npereevrez non plus que si l'Ile étoit ù I\bnie et vous nu Japon. Diable ! un« r<inme eoinme cela est un trésor pour le repos du nu^nage.
M. BAAMINKT.
Et avec tous ces beaux talents-là , (1*011 vient qu'elle tmt pas mariée? Voilà des qualités merveilleuses pour être femme.
ISABKLLK.
No savez-vous pas les allur(*s du monde et la malignité des rivaux? Les uns disent qu'elle a des vapeurs; les autres lui font faire un voyage : il y en a disiez enragés qui lui font garder le lit cinq ou six mois pour une détorse.... et.... que sais-je, moi ! cent autres contes que Ton va soufller aux oreilles d*uu fiancé, qui ne manquent pas de ronipre un maiinge tomme ud verre; et si , de tout cela^ bien souvent il ny en a pas la moitié de vrai.
M. BASAIBrET,
Quand il n*y en auroit que le quart ^ c'est bien encore assez, de par tous les diables! une détorse 1
18ABBLLB.
Au moins, je veux dtre de vos amis; et je pré« tends , quand vous serez marié, aller sans façon manger chez vous votre chapon.
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M. B\SSINET.
Monsieur, vous me faites trop d'honneur; mais je ne mange jamais de volaille. A oe que je vois, vous connoissez parfaitement la demoiselle en question?
ISABELLE
Ce n'est pas d'aujourd'hui que nous sommes toujours ensemble, et si vous étiez discret, je vous apprendrois quelque chose sur son chapitre , que je suis sûr que vous ne savez pas.
M. BASSINET
Oh ! vous pouvez tout dire , et compter sur ma discrétion. Vous savez que les médecins....
ISABELLE
Je passe.... (Mais il faut voir si personne ne nous entend. ) Je passe toutes les nuits dans sa chambre.
H. BASSINET
Dans sa chambre ?
ISABELLE
Dans sa chambre. Je vous dirai même.... ; mais vous irez jaser.
M. BASSINET
Non , je me donne au diable.
ISABELLE
Cette nuit, nous avons reposé tous deux sur le même chevet. Prenez vos mesures là-dessus»
M. BASSINET
Sur le même chevet 1 ensemble ?
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ISABELLE
Ensemble; et cette nuit nous en ferons autant in- (ailIibleiDenL Elle ne sauroit se coucher sans moi.
M. BASSINET, à pftrt.
Ab , ah ! monsieur Brocantin , vous voulez donc m en faire avaler !
ISABELLE
Ce que je viens de vous dire là, au moins, ne doit point vous empêcher de conclure Tafiaire. Un homme bien amoureux ne s'arrête pas à ces bagatelles-la.
M. BASSINET
Bon! voilà de belles badineries! Je ne vois pas que rien presse encore de quitter la robe et le bonnet de médecine, pour me faire coiffer de mademoiselle Isabelle. Adieu, monsieur, jusqu'au revoir. Le ciel ma assisté : voilà un jeune homme qui m'aime bien.
SCÈNE V
BROCANTIN, PIERROT.
ptKnnoT.
Tout franc , Tnr>nNieur, je crnîm que vou« n'ayez ottetidu trop Uird ii marier vos (ïllea.
BIIOCANTIN.
Commrnr donc! ««roiuil arrivé quelque malheur dans ma riunillc ?
PIKRHOT.
Non, paît encore tout-à-faît; tnaii, /Oyez-vou», mouNicur, VOUA tournez tropitTentour du pot. Diable! ](!» nilc* tuiit de C4Tluin« animaux équivoques.... BnocAiirin.
Qufi vcux-tu donu dire avec tes animaux équivoques?
PIKRROT.
CVut-i-dirc, monsieur.,., tanty hîcn, C'cKl comme des urine» à feu ia[iK ([u'un y peiiKc,
BHOCANTirr.
Ne te meU point en peine, l'ie point d'en marier une , et je crois de t'alnée avec ui»\\ .\r,i< ll^i-.-.irM'
i que, je m'entend»
ça tire quelquefois
rrot; je suis sur le que je ferai afiaire
Ml
QuiPccmédn m, ' 1 decc viouxrhui'Mii^rn
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BH oc A H TIN.
Il m'fl promis qu'il t|iiitteroit sn profession de médrcin, si je voulois lui donner Isabelle^ et qu'il se feroit troqueur.
PIERKOT.
Hé I pardi , je le crois bien. On lui en snit grand pé, tna foi, de quitter son séné pour une Bile drue comme Isabelle! Tucliouxl si vous voûtez me la bailler, je vous quitte, vous et vos chevaux, dès demain ; et si , je crois que je vous panse avec nulant d'Imn'neur qu'un médecin fait ses malade». Voulczvous que je vous dise mon sentiment? cnr, révérence pnrier, j'ni plus d'esprit que vous : vous ferez mieuic, si je ne vous accommode pas, de U donner Quoique homme de condition, comme, par exemple, i un gcntiltiommo de robe.
D110CA.MTIH.
Te moques-tu , Pierrot ? Notre vacation est la plus jolie du monde ; nous voyons tout ce qu'il y a de gens Jcqunhlé; il n'y n point do prince qui fasse In dépense que nous faisons ; nous changeons du meubles tous les jours ; on ne volt jamais chez nous la m£ine cliose , et notre cabinet est le rendez-vous de tou» les fainéants de la ville.
piïnnoT. '
El qurlqui-fois iiussi drs fainéantes; car voyc/- "^>1U, mtiiisiciir, les friiiiiics uni loiijoiirs qucifiiio
l'itLai Iroqiirr.
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SCÈNE VI
COLOMBINE, BROGANTIN, PIERROT.
COLOMBINE, >rri*(iil.
Mon pnpa, il y a là-bas une troupe de carémeprcnanls qui veulent entrer.
BBOCAnTIR.
Qu'on les renvoie; je ne veux poïnl....
COLOHBINI'.
On dit que c'est l'ainbnssadeur du prince Tonquin des Curieux qui veut m'épouser.
PIERROT
Oh ! pardi , monsieur , les voilà.
SCÈNE VII
ARLEQUIN, princr dai CnriroE, porté pir ^itre honnu dnni nn. manière d« panieri MEZZETÏN en perroqatt;
BROGANTIN, PIERROT, COLOMBINE,
ISABELLE; Sailc da prince du CaHcnz.
BROGANTIN, an pcrroqact.
Le prince des CurieuK épouser ma Bile! je suis bien obligé à son altesse tonquinoise. (IPitrroi.) Voyons un peu ce qu'il va dire : écoute.
( Heuelin clijncllB , et Tcot biiaer Colambine.)
Ah!
ne me qui
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PIERROT
Oli ! pardi , ne craignez rien avec moi ; il n'a qu'à venir. Ah, mademoiselle! ta jolie queue ! Perroquet mignon ; tôt , tôt , à déjeuner.
( MnutÏD ciqnett*. ) BROCANTin.
Quel diable de jargon! Qu'est-ce donc qu'il dégoise là ?
HFZZETIIT obtnie.
Je suis ratiftiié, j'ai fait un grand Toragn, Pour >rous demander Colonibîne eu mariage.
COLOMBIHE.
Moi ? oli ! je se veux point épouser un perroquet.
MEZZETIN
Bel morguenne de rouit quelle fille, quelle fille I Hoi^enne de tousI quelle fille £tes-vous7
Voilà l'ambassadeur du Pont-N'euf.
HBZZETin.
Le friand morceau! J'aurai bien du plaisir d'en &ire une perroquette. Qu'elle est belle !
COLOMBIHE.
Oli ! vous vous iiuii|ii<v. J'ui ma sœur qui est bien plus jolie que moi ; L't si vous aviez vu ma cousin* Gogo, c'est tout autre iliose.
MFZZCTIir cliiDie.
Quel air <1e saniiM voii<i av«s la mine lia jour de rester seule à la tontiua....
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que j'ai fnits pour servir de niveau à la femme qui tombera sous ma coupe. Écoulez bien ceci, (n io»w.)
TKtHO.
Ccl)« qui n'engage sa fol
Sen, si cela se peut, sage;
Elle doit se faire une loi
De demeurer dans son ménage ,
Et de n'en sortir qu'avec mni.
En di^pit du contraire usage. Quand je vois revenir des ft^mincs sans maris , J'entends celles qu! sont du plu* galant étage , Qni souvent loin du gîte ont passé plusieurs nuits , Il me semble de voir un cheval de louage;
Lorsqu'un le ramènje au logis,
C'est un grand hasard s'il ne cloche;
Et s'il ne boite pas tout bas.
Pour le moins, on trouve, en ce eu,
A. coup sûr , quelque fer qui locha.
Dans ma maison il n'entrera,
De peur de maligne pratique,
Aucun lévrier d'opéra , Symphoniste, chanteur, ou suppAt de musique.
Item, point de mallre à danser; Ce sont courtiers d'amour dont il faut se passer.
Ces gens-la se font trop de fête;
Et, quelque soin que vous prenies, Par leur* leçons, la feinme en porte mieux le* pieds,
Hais le mari plus mal la tâte.
Point de 1IIMÎI itiz maris? Ils m
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tuu plutôt au mariage. J'aîme le mien presque autant qu'un mari.
AHLEQU tlT.
C'est à cause de cela. Ces messieurs-là ne monlifRt pas toujours la courante et le menuet.
Von* n'anrei pr^ de «ont qtte gent Qui foicnl loat-à-fait n^cMuim; Laqtuii an-dfMon* de doute ans, Ou bien coclirr* aciagénaire*.
Item, poînl ée pratioanairet.
Cei oitcant grai el biro nnurris Viennent touvrnl |H>ndre en no* nïili; Et, trouvant de plain-picd ■ parler de leurs flammes. Ils te racquillenl prêt des feromes De ce qu'ils payent aux maris,
Quedites*vousàcela, ta future?
COLUMBIRC.
Moi? je dis que je n'y cnlcnds rien. QuVst-ce 'VM c'est que de venir pondre dan» nos ni<ls ? Est-ce V l'on a des œufs quand on est mariée ?
ARLEQUIH.
Non ; mais vous aurez des poulets. Je vous expli-
ir1u(|u. 111(1 V
/,u..r.Ti
II'. v,.>
il VMsU* M weilre en raïuUle ,
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Il en est bien souvent de cet sortes de filles , Ainsi que de ces œufs qu'on achète pour frais :
On a beau les mirer de près,
Dès qu'on en casse les coquilles ,
On en Toit sortir les poulets.
ARLEQUIN, MEZZETIN, BROCANTIN, PIERROT, COLOMBINE, ISABELLE
M. BASSINET; Saite da Prioce dea Carleax.
BROCA-NTIN,
Il a ma foi raison. Çà, monsieur., •• Mais voici monsieur Bassinet fort à propos.
M. BAftSIlTET.
Parbleu , je suis ravi de trouver ici tout le monde en joie. Apparemment que vous disposez le bal pour notre mariage ?
BROCANTIN.
Oh , monsieur Bassinet! vous venez le plus à propos du monde; nous ferons d'une pierre deux coups. Voilà ma fille Isabelle qui vous attend pour vous donner la main.
ARLBQUIN.
Est-ce que vous prétendez donner votre fille à c« scorpion? Fi 1 ne faites point cette affaire-là.
BROCANTIN.
Vous moquez-vous ? c'est un médecin très rich(^
ACTE ni. SCEXE VIII
Un mrdecÎD? Ir n'en doutoû bien, car j'ai ra rnTirilrflimmr -rTr m Ir-rrrinf Hir rrt hnniwic Va ne raul rira pour le maruge : traez , «ou» \o\a bieQ que sa hathe oe tient point ; or âaat deux moustaches postiche». { D tm math* la fmé» dt U knfc^ ) M. BISSISET.
Que te <&Ue tous emporte ! Quelle peste de cérémonie î
ABLEQCI y.
Il y a encore pis qne cela ; cet homme sera penJu avant qu'il soit vingt-quatre beures. Vovej cettâ mine patibnlaire.
BSOCA.VTIS.
Pendu '. et comment conDoissez-vous cela ?
ABLEQUITT.
Par le moyen des astres , et par les règles de U iDPtoposcopie. Je n'y manque jamais, à une heuro près; et, si vous voulez, je vous dirai quand vous le serez.
BBOCAHTI iV.
Cela étant, je vais le congédier. M. Bassinet. VOUS voyez bien ma fille : toucliez là ; vous n'en croquerez que d'une dent, etjeneveuipoînt de gendre dont la barbe ne tient point.
ARLEQDiI<t.
Ni moi d'un beau-frère qui postule après uo« cravate de chanvre.
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M. B4ftSlN£T.
lïi moi d'une fille qui a eu des détorses de neuf mois. Allez, vieux radoteur, aux Petites -Maisons, avec votre chianlit. Je venois ici pour vous dire que je ne voulois point de la fille d'un fou , et qui passe toutes les nuits avec des godelureaux. Fi, la vilaine!
ARLEQUIN
Adieu , adieu ; bon voyage , mon ami : à la Grève, à la Grève, (à Isabelle. ) Gonsolcz - VOUS , la belle, je vais vous présenter un époux qui vaudra cette vilaine égoutture de bassin. Tenez, beau- père, (raontrant Octa?e qni est dég/aué.) cc Sera là votrc sccond gendre; c'est un grand seigneur de mon pays.
ISABELLE
Ah , ciel ! c'est Octave !
( Octave lai fait nn oomplimenc en italien. ) BROCANTIN.
Qu'est-ce qu'il jargonne là ?
ARLEQUIir.
C'est un compliment tonquinois. Il dit qu'elle est une étoile resplendissante de perfection , et que , si la queue de son manteau étoit plus longue, il la prendroit pour une comète.
( Isabelle répond en italien an eompliment d*Octaf e. } BBOCANTIir.
Quoi ! ma fille sait déjà le tonquinois ?
ARL£QI71ir.
Bon ! c'est une langue qui s'apprend |)ar infusion ;
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et s'il vous épousoit , vous sauriez le tonquinois dans deux heures.
BROGANTIir.
Puisque cela est ainsi , je veux bien faire le mariage d'Isabelle ; mais dites-moi auparavant ,. est-il curieux ?
ARLEQUÎir.
Bon ! c'est le Dautel du pays; il troque des nippes, à tous moments , et je vous réponds qu'avant qu'il soit deux jours , il aura troqué sa femme. Je m'envais vous faire voir toutes mes curiosités , et l'équipage de ma future.
( Arleqoin fait an signal ; le fond da théâtre s'onvre , et it paroit an cabinet rempli de tableaax de Téniers , figurés par dt» personnages naturels. )
BROCANTIN.
Voilà qui est très beau. Ces tableaux-là sont tous originaux.
ARLEQUIN
Vous l'avez dit. Et ce gros singe-là , comment le trouvez-vous ?
( Il lai fait remarquer un singe qui est dans un des tableaax. )
BROCAWTIBT.
Joli , ma foi ! on diroit qu'il me regarde.
Cela pourroit être ; car il vous ressemble comme deux gouttes d'eau , et vous savez que la ressemblance engendre l'amitié. Mais il faut vous détromper. Vous avez cru que c'étoient là des tableaux véritables ?
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BRÛCAITTIir.
Assurément ^ et je le crois encore.
ARLEQUIN
Et c'est ce qui vous trompe. Tout cela ne tient que par le moyen d'un ressort que je vais toucher, et vous verrez que toutes ces fîgures prendront mouvement.
(Arlequin s^npproche de Ton des côtés da cabinet, et frappant sor une table, tontes les fignres qui sont représentées dans les tableaux en sortent en chantant, dansant et jonant de divers instruments. Pasqnariel , en singe, fait plusieurs sants périlleux; Brocantinje regarde
aTec admiration , et Arlequin lai dit : ) Voyez « VOUS bien ce
singe ? il accompagne de la guitare on ne peut pas mieux. Je m'en vais vous le faire voir, (an aînge.) Quiribirichibi ?
( Le singe répond en faisant une grimace , et en même temps se jette snr une guitare qn*un homme de la suite d*Arlequin a entre les mains. )
ARLEQUIN, h Brocantin.
Avez-vous entendu ce qu'il a dit ?
BROCANTIN.
Non. Est-ce que j'entends le langage des singes , moi ?
Vous avez pourtant la physionomie d'une guenon. Il dit qu'il va prendre sa guitare. La voilà ; écoutez.
MEZZETIN^ habillé en Flamand , une pipe an chapeau , tenant nn pot h bière d'une main , et un grand verre de Tautre , chante Tair qui suit , et le singe accompagne de la guitare.
Pata , pata , pata , pon ^ Amis, je m'en vais à la, guerre; • J*ai pour épée un flacon ,
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Et pour mousquet un grand Terre.
La santé du roi , Porte-la-moi :
Dëpéche-toi ; Car je suis mort , si je ne boi.
Au son de cet instrument.
Je sens que mon cœur se réveille;
U faut y pour être content ,
Toujours la pipe et la bouteille.
La santé du roi.
Porte-la-moi :
Dépécbe-toi ;
Car je sub mort , si je ne boi.
FIN DE l'homme A BONITES FORTUNES.
LA CRITIQUE
DE
COMEDIE EN UN ACTE
\ Représentée pour la première fois le i" mars 1690.
AVERTISSEMENT
DE L'ÉDITEUR SUR LA CRITIQUE DE L'HOMME
Cette petite comédie a été' représentée pour la première fois le i" mars 1690.
Elle est une prenve de l'empressement avec lequel on couroit aux représentations de V Homme abonnes fortunes- Si l'on en croit la Critiqdk , la presse étoit telle , qu'on y éloit étouffé , vole , déchiré : l'embarras des carrosses faisoit qu'on De pouToit rentrer chez soi à l'heure commune du souper. En supposant un peu d'exagération dans ce détail , il n'en résulte pas moins que la pièce qui y a donné lieu étoit très suivie.
Li Cbitiqoe est elle - même une très jolie pièce, et l'une des meilleures de ce genre, après la Critique de T École des Femmes; on n'en excepte pas même la Critique du Léj^ataire , (Jue Regnard a donnée depuis au Théâtre francois : il y a répété plusieurs idées de la première Critique, et le rôle de Bonavcnture a quelque
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rcflHcmblancc avec celui de Bredouille ; mais le premier est plu» plaisant que Tautre : il nanï ricu de plus comique que le compte qu'il rend de la pièce. TiC Marquin cHt un petit^maltre ridi* cule qui peut avoir quelque» rapport» avec plu* ftieur» rôles de ce genre que Regnard a mis sur la scène , mais qu'il a plus chargé que les autren^ et la pièce est terminée d'une manière qui ne pouvoil convenir qu'au Théâtre italien.
Cette comédie est le portrait véritable^ quoique un peu charge; , de quantité d'originaux qui fréquentoient les spectacles à l'époque où ils étoient admis sur la scène^ et confondus , pour ainsi dire ^ avec les actenrs. Elle n'a point été reprise.
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NIVKLKT, procureur fi»c«l, Pl/trmt.
LK BARON DK PLAT-GOUSSKT. Ctni/tùj.
LA COMTKSSK I)K LA GINGANDIÈIU:,
fciniiifi groHHo. Ùtlombimu
LA DAnONNK, couHino do In Comto»»».
LK MAHQUIS I)K IlOUSSIGNAC. ÀrU'.qiUn, M. IJONAVKNTUftR,p/!(laiit. Mozzetitt.
CLAUDINE, Hcr vaille d'hâlclleric;. Isabelle.
La tcmc est à Paris, dans une fuilellerie.
LA CRITIQUE
DE
COMEDIE
im^%>^»%%<*»%»^^<%*«*^ m^m^*t*M0%tm0mtmmf^m0t0*^m0mmi»tmtai»0mimim0mmim0am
LE BARON DE PLAT - GO VSSET , NIVELET
LE BAROir.
Garçon ! hé ! y a-t-il là quelqu'un ? Le fooper estil prêt ? La peste soit de l'auberge !
NIVELET.
Qu'avez-vous donc , monsieur le Baron ? Tons me paroissez bien fôché.
LE BAROlf.
Oui , morbleu ! je le suis , et j'ai raison de Fétre. Je sors présentement de l'hôtel de Bourgogne , et j'en suis si outré, que si je trouvois à présent un comédien italien , la moindre chose qu'il lui en coû« teroit , ce seroit une oreille.
iriVELET, montnnt ton mjntcta déchiré.
/e n'en suis guère plus coûtent que vous. Tenez ,
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voilà tout ce que j'ai pu sauver de mon manteau ; j'ai laissé le reste au parterre.
LE BAROir.
Rien ne prouve mieux la dépravation du goût du siècle , que l'nfHuence des femmes , des carrosses et des chevaux qui vont à cette comédie. C'est une maladie qui gagne la cour.
NIVELET.
Franchement, vous autres gens d'épée, vous avez quelque sujet de la fronder : il me semble que parfois on vous donne sur la crête.
LE BA.AOir.
Et oui ; les robins v sont fort flattés. Vamour par articles i c'est un endroit bien appétissant pour les femmes.
NIVELET.
Oh ! ma foi , s'il y a quelque chose de passable , c'est quand le Vicomte dépouille cette innocente jusqu'à un jonc d'or qu'elle a au doigt. Ces couleurs ne crayonnent pas mal les gens d'épée , qui pendant un quartier d'hiver vous sucent une femme jusqu'au dernier bijou.
LE BAROir.
Où est le mal , s'il vous plaît , à un officier qui part pour l'armée , de phimer une femme ? Dans le fond , on n'a en vue que le service du roi.
SCÈNE II
NIVELET, LE BARON, CLAUDINE, Team
mettre le cooTcrt, et ayant do Ijoge et dea aasieltea aoaa le braa.
iriVELET.
HÉ bien , Claudine , parviendrons-nous à souper ?
CLAUDIITE.
On n'attend plus que cette Comtesse avec sa cousine , qui sont allées à ces bateleurs d'Italiens.
LE BAROir.
Bon I elles devroient être revenues ; il y a deux heures que tout est fait.
CLAUDINE
Je crois que cette peste de pièce-là me fera devenir folle. L'auberge est tous les soirs en déroute , et nos messieurs ne reviennent plus qu'à neuf heures. Ces visages de comédiens ne sauroient-ils jouer dès le matin ?
LE BAROBTylft prenant aona le menton.
La la , Claudine , tout doucement ; ne te fâche pas. Oh ! la friponne ! si tu voulois un peu m'aimer.
CLAUDINE
Oh ! j'en refuse autant d'un autre. Ça donc , vous plaît-il de vous tenir ?
NIVELET) Ini mettant le main an menton.
La belle Claudine est bien pie-grièche aujourd'hui I
CLAUDINE
Vous arréterez-vous j grands baguenaudiers ? Je V. i6
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TOUS nurois bordé le visage d'une assiette, plus
■vite,,.. Je vous dis encore que je ne ris pas. Ces
frcl»mpiers-là ' sont toujours h lanterner autour d'une
fille.
LE BARON
Ouais ! Claudine , tu es bien loup-garou I
C L A U D I IV K, Je suis ce que je suis ; ee ne sont pas là vosnFTaires: je n';ii jamais vu une diantre de maison comme cellir-ci.
Et pourquoi , mon petit cœur i*
I.E BAROIV
Mais encore, qu 'as-tu donc , Claudine ?
CLAUDINE
Ce que j'ai ? Je suis toujours par voie et par chemin, pour aller quérir les drogues ù cette grande lialbreda * de Comtesse.
HIVELET.
Comment donc ?
•Ftetampier, liomme inutile, qui n'ert bon à rien. Diorio»sa l'Acid. Charlatan. MiÈntoa.
■ Hathreda. Ce mot «xprimc l'idée d'une femme gnadt et nul fnite, et Tient de HaUcbar<U, aaivint Nicor, Trdior d» ta langui
SCENE IL a
CLAUDINE
Il y a sans cesse à refaire autour d'elle : tantôt c est du blanc ; tantôt c'est du rouge ; tantôt c'est un gros bourgeon qu'il faut raboter ; et que sais-je ? cent mille brimborions. Tant y a qu'il y a toujours quelque chose à calfeutrer sur son visage.
LE BARON
Tu as un peu de peine, Claudine; mais aussi tu gagnes bien de l'argent , et je m'assure que tu te fais un beau magot.
CLAUDINE
Il est vrai; voilà un gros venez-y-voir ! Depuis dix-huit mois avoir amassé quinze écus ; voilà-t-il pas un gros butin ? et si, là -dessus il me faudra un habit à Pâques.
LE BARON
Tu ferois bien mieux d'acheter un bon mari de cet argent-là; cela est bien meilleur pour une fille.
CLAUDINE
Çamon ! voilà encore un plaisant fretin que des hommes ! Les rues en seroient pavées , que je ne voudrois pas en ramasser un ; et puis , en cas de mari, comme vous savez, pour quinze écus on ne peut pas avoir grand'choscM.. A la fin, voilà notre diable de Comtesse.
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SCÈNE III
LA COMTESSE, femme groM« , et la COUSINE,
•e jetant toolet deux anr deux faoteaiU } et lea Personnagaa de la •cène précédente.
LA COMTESSE
Ah! monsieur, je n'en puis plus! En l'état où je suis! De l'eau de la reine d'Hongrie. Coupez mon lacet. Ah, ah, ah!
LA COUSINE, ae laSiaant anaaî aller.
Ma pauvre cousine , vous ne crèverez pas toute seule. Je suis toute disloquée. C'est pour en mourir,
hi , hi , hi ! ( Elle pUnre. )
LE BARON
Qu'avez -vous donc, madame? voudriez - vous
accoucher ?
LA COMTESSE
Ah, ah, ah! Si ma sage-femme étoit là, je n'en ferois pas à deux fois; mon pauvre monsieur le Baron, ron, ron, ron! Hé, vite! qu'on me déchausse. Claudine ! ma cousine I ma cousine !
iriVELET, àlaCoufine.
Et vous, mademoiselle, où le mal vous tient-il?
LA COUSIITE.
Ah ! monsieur le procureur fiscal , je suis confisquée, hé, hé, hé!
LE BARON
Ma foi , monsieur Nivelet , si nous n'y prenons
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gnrde , voilà deux femmes qui vont nous crever dans la main.
LA COUSINE
Nous venons de cette damnée pièce , où l'on est i
deux heures à entrer , et trois heures à sortir , et p !
qui pis est, hé, hé!...
CLAUDINE
La la, madame, deux jours de relais emporteront cela.
LA COUSINE
Monsieur Nivelet, vous qui savez la procédure, à telle fin que de raison , il faut faire assigner les comédiens en garantie de couche. Que saiton ? si ma cousine alloit avorter !
NIVELET.
Assurément.
LA COUSINE
Oh! si la justice s'en mêle, il faudra bien que l'on me rende ce que l'on m'a pris.
LE BARON
Comment donc ! étiez- vous auprès de quelque
insolent ?
LA COUSINE
C'étoit bien un filou qui m'a pris ma bourse , où il y avoit dix louis , hi , hi, hi 1 (Elle pleure.)
LE BARON
Oh! si l'on ne vous a pris que cela, patience. Allons, courage, madame, le souper raccommodera tout.
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LA. COMTESSE
Moi , manger ! La comédie m'a dégoûtée pour six semaines. Ah, ah!
LB BARON
Claudine , courez vite chez le médecin , demander yne potion pour rassurer une femme qui a pense ai^coucher dans la presse.
LA COUSINE
Claudine, tu lui demanderas aussi s'il n'a rien pour faire retrouver ce' qu'une fille a perdu à la comédie. ,
CLAUDINE
Oh I je m'en vais chez notre apothicaire ; il a de toutes ces drogues-là.
LA COMTESSE
Hai , hai , hai !
LE BARON
Par ma foi, ce sont de vraies épreintes. Monsieur Nivelet, il faut appeler du secours. Françoise, Eustache, la maîtresse 1 portez vite madame dans sa chambre.
( On Tient , et on emmène la Comtesee daiit sa chambre. )
NIVELET.
Pour VOUS , mademoiselle , tenez-vous en repos dans ce fauteuil , en attendant qu'on serve. Je vais à la cuisine faire hâter le souper.
LE BARON
Et moi , je suis si soûl de la comédie , que je m'en vais me mettre au lit sans boire et sans manger, et,
LA CM; SI ME
Comment , monsieur li- Marquis ! qu^avex-vous ? I. u MinQLIS.
Ma foi, mademoiselle, il ne me reste présenteinenl pas grand'cliose ; je n'ai qu'un parement de mancbe, le cuir de mes poches, et quelques lambc^iux de chemise. Voyez eotnme me voilà njusté ! un jiHiaucorps neuf tout marbré de cambouis depuis ta pieds jusqu'à la tète.
LA COUSIHK.
IMt vient donc tout ce délabrement-là ? vous iKes-vous battu?
t: M *RQIIIS.
trois semaines à la tentation , et
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m'étre bissé aller comme un coquin I Ventrebleu! j*enrage du meilleur de mon âme*
EsUce quelque rival qui vous a houspillé ? Voilà d'ordinaire le succès des bonnes fortunes.
LE M4RQUIS.
Que maudits soient la bonne fortune , Arlequin 9 sa clique, et la curiosité qui m'a pris aujourd'hui ! J'ai levé le nez tantôt au coin d'une rue ; j'ai vu un papier rouge, j'ai demandé à mon laquais , qui lit ordinairement pour moi, ce que c'étoit : le brutal m'est venu dire que c'étoit encore cette comédie dont tant de femmes m'avoient rompu la tête. J'y ai été; et TOUS voyez comme j'en reviens.
LA COUftlBTE.
c'est une chose qui crie vengeance que le mauvais goût de Paris , et Tâpreté que l'on a en ce pays* ci pour les sottises. Je suis sûre que si l'on jouoit cette comédie4à en province , en trente ans il n'y auroit pas un chat.
LE MARQUI6.
Bon! Paris n'est* il pas le magasin de l'imper^-* tinence ? Il ne faut que les fesses d'un singe pour mettre tous les badauds en campagne. Pour moi, je crois qu'il faudra que je retourne encore plus de vingt fois à cette comédie-là pour y trouver le mot pour rire.
LA COUSIITE.
Oh! monsieur le Marquis, vous me feriez bien
SCENE IV. a
plus de plaisir d'y retrouver xtin bourse. Je n'ni jamais acheté un chagrin si cher. L'impertinente scène que celle de ce Docteur qui recommande le silence , et qui parle toujours 1
LE MARQUIS
Fi , fil vous dis-je.
LA COUSINE
Ce qui me console de mon argent , c'est qu'il faut que Golombine crève sous ce rôle-là; elle n'a pas encore huit jours dans le ventre.
LE MARQUIS
Ah, mademoiselle ! désabusez-vous de cela ; jamais femme n'est morte de trop parler. Et que dites-vous, s'il vous plaît, de ce fat de Vicomte, avec ses boutons à jouer à la boule , et cette valise en forme de manchon ?
LA COUSINE
Je dis qu'il est tout aussi sot que son rôle.
LE MARQUIS
J'enrage quand je vois le parterre s'efHanquer de rire à des sottises qui n'ont pas le sens commun. Il faut avouer que l'auteur est un brutal parrain, d'avoir nommé Bergamotte le héros de la pièce ; encore pour du tabac , je lui pardonnerois.
LA COUSINE
Il y a comme cela cent endroits dans la pièce quf me font presque vomir. On ne laisse pas de s'égosiller de rire; comme, par exemple, le tujrau d'orgue^ la fille de hasard^ le cheç^al de louage^ et cette autre
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innocente qui va dire à son père que si son apotbi- Caire ne lui donne que quarante-cinq ans, c'est qu'il ne le voit que par derrière.
LE MARQUIS
Quelle grossièreté , d'aller mettre le derrière d'un vieillard sur la scène ! A la fin , je ne sais ce que l'on n'y verra point. Fi! vous dis-je; misère! ne parlons plus de cela. Mais où diable vous éliez-vous nichée? car j'ai feuilleté toutes les loges pour vous trouver. Apparemment, à cause de la presse , vous vous serez mise au parterre.
LA. COUSIKE.
Hélas! nous avons été trop heureuses de voir la comédie de cliez te limonadier.
Ï.Z MARQUIS
M'avez-vous vu serpenter sur le théâtre ? Ma foi , je ne faisi pas mal la roue quand je me donne au public.
LA COU8ISE.
Je ne vous ai point vu, car il y avoit tant de monde.... Mais je ne comprends pas quel plaisir pren- ' nent certaines personnes à âire toujours derrière les acteurs.
LE MARQUIS
Vous moquez'Vous 7 C'est le bel air , et les gens de qualité ne voient plus la comédie que par le dos.
LA rocs INE.
De quelque rôu- i[Ul- Ion voir ccitc dnmnée piècelà , elle e»l affrtuue par tous les endiuits.
SCENE IV, aSi
LE MARQUIS
Hé! avez-vous remarqué, quand les tableaux ont paru, comme je me suis tenu ferme au milieu du théâtre, en dépit des sifflets? Voilà , morbleu! ce qui s'appelle faire bouquer le parterre.
LA COUSINE
Eh ! pourquoi un homme de qualité comme vous veut-il se brouiller avec tout un parterre? Écoutez, c'est un dangereux ennemi ; je le craindrois plus avec ses sifflets , que bien des marquis avec leurs épées,
LE MAHQUIS.
Bon , bon ! un homme qui a séance sur le théâtre ne fait point de comparaison avec des gens qui entendent la comédie debout. Mais voilà le souper.
SCÈNE V
LA COMTESSE y CLAUDINE, les PEESOirifAGES
PR^GJ^DEITTS.
CLAUDINE, tenant nn bassin.
Allons, messieurs, ne voulez-vous point laver ?
LA COMTESSE
Quand je suis grosse , je ne lave jamais ; cela m'en* rhume.
CLAUDINE, an Marqais, qui badine avec elle.
«; jetterai Taiguière par le nez.
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LA COUSINE
Hé bien, ma cousine , comment vous trouvez«vous de votre vapeur de couche ?
LA COMTESSE
Gela est passé ; je suis raffermie.
WIVELET.
Ma foi , madame , ne nous faites plus de ces frayeurs-là; j'ai cru que vous nous serviriez votre enfant sur table. ( On m met k table. )
LE MARQUIS
Pour moi, je ne saurois manger; j'ai fait cinq ou six repas aujourd'hui, dont le moindre a duré quatre heures.
SCÈNE VI
BON AVENTURE , les personnages PRÉciosNTS.
LA COUSINE
Que monsieur Bonaventure vient à propos 1 II n'y avoit point de temps à perdre.
le MARQUIS.
Diable ! comme il sent son avoine I
bonaventure.
Pour l'ordinaire, mademoiselle, je suis assez ponctuel au repas ; mais, pour ce soir , deux mille carrosses mont barré depuis l'hôtel de Bourgogne jusqu'ici.
LA COUSINE
C'est-à-dire que vous venez de la Comédie itft-
SCENE VL a
lienne ; cîar c'est la rage de Paris. Oh çà , clites*nousen quelque chose : il n y a point d'homme qui raconte si bien que vous.
BONAVENTURB.
Ah, mademoiselle ! je fais gloire d'obëir à vos ordres ; mais il est bien difficile de parler et de souper tout ensemble, et j'ai grand'faim.
LB MARQUIS
Les habiles gens trouvent dé temps pour tout. Quand j'étois bel esprit, cadédis , j'étois quelquefois quatre jours sans souper.
BONAVEWTURB.
Et moi, quand j*étois Gascon, lorsque Ton me doonoit un repas , c'étoit pour toute ma semaine.
LA COMTESSE, à BoiuiTentiiro.
Dites^nous donc quelque chose, monsieur.
BONAVEIfTURE.
Il n*y a que deux mots. lié sujet de la pièce , c'est qu il y a deux filles , dont Tune est cadette. A cette heure, cesdeux filles,.... parce que leur père, M. Bro-* cantin, est un curieux..,, cela fait que la petite voudroit bien être mariée.
LA cousiirE.
Oh! vous voilà dans le fil de l'histoire.
BONAVENTURB.
Bon ! de toute une comédie ^ je n'en perdrois pas un mot. Cette fille donc, c'est l'aînée, ne veut point d'un médecin nommé M • Bassinet. Or , il y a là-dedans un garçon qu'on appelle Pierrot ; et puis il survient
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un Vicomte avec un ftinge, qui e»t le plu» beau rôk de la pièce.
LE MAlIQirffl.
G'cHt'à-dirc que le singe épouse M. Brocantin.
Point du tout. M. Hrocantin, c'est le père <h% fillcft : mais il y a là un nommé Octave qui est un drôle;.... avec cela, deux Hlous....
tK MARQUIS.
Al)! j'entends, j'entends. Octave, c'est le prévôt qui poursuit les filous.
BOlf AVJKirTURE.
Oh ! ce n'est point cela. Qui diable vous parle de prévôt? Vous n'avez donc pas été h cette coniédic-lâ ?
LE MARQfJIS.
Est-ce que je m'amuse à voir une comédie? Je suis toujours dans les coulisses à ba/liner avec les actrices; mais j'ai envoyé mes porteurs nu parterre, qui m'ont dit que la pièce ne valoit pas le diable. On petit les en croire, car se sont, ma foi, les meilleurs porteurs de Paris.
BOlVAVfilVTUHK.
Et moi , je vous dis qu'elle est fort bonne. Au cornmencement, il y a trois robes de chambre qui font le sujet de la comédie; et comme çà, h la fin, le prince des Curieux fait le dénoûment, avec un perroquet; et je vous soutiens que voilà le sujet de droit fiL
SCENE VI. a
LA COUSINI?.
Il faut que monsieur Bonaventure n'en ait vu que
le quart.
BONAVENTURE
A VOUS dire le vrai, les gens de qualité qui combloient le théâtre m'en ont caché deux actes : mais je n'y ai rien perdu ; leurs airs et leurs façons valent bien la comédie.
LE MARQUIS, à dandine.
Allons , fille , le fruit.
BONAVENTURE, à Clandine, qui Teat desservir.
Tout beau ! je n'ai pas encore commencé.
CLAUDINE
Oh, dame! monsieur, dans une auberge, on n'engraisse pas à faire des récits.
LA COUSINE
Vous VOUS racquitterez sur le dessert.
BONAVENTURE
Je suis votre serviteur, mademoiselle; je ne me coucherai pas bredouille; il me faut de la viande.
LE MARQUIS, à BonaTcntare.
Oh! cela est juste. Tenez, allez-vous mettre au lit
avec cela. ( il loi donne un manche d'éclancfae. )
BONAVENTURE
Comment donc ! est-ce que vous me prenez pour un chien , beau Marquis de balle affamé ? Il n'y a que deux jours qu'il est ici ; il faut voir comme l'auberge est amaigrie !
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tE MA.RqUia.
Ehl l'ami, les épaules vous démangent.
BOHAVEMTUBE.
Comment! h moi, petit hobereau?
(L« Mirc|nit In! jt-iic aaa poigoce de HUde lo an: BoDiTcntoro rrnrcrie U Ublii la Marifoli lombc la Dti (ltn« an pUt d« orimc. }
tk C0U9ISK.
Vousavois-jc pas bien dit, ma cousine, que ccttn
enragée de comédie-tà nous portfrnit guignoiii*
LA COMTES a H.
Ab, ma cousine! jamais je ne porterai mon fruit
à terme.
LES INTRIGUES DES HOTELLERIES
COMÉDIE EN TROIS ACTES, Représentée pour la première fois le a4 août 1690.
AVERTISSEMENT
DE L'ÉDITEna
(jette comédie a été représentée pour la première ibis le 24 août i(3go.
Isabelle est une fille de famille , qui a été séduite par Cintliio : l'Indigence l'a contrainte d'entrer an service d'Arlequin, sous le nom de Claudine. Colombine a été aussi trompée par Octave, qui loi a fait une promesse de mariage ; elle va à la poursuite de cet amant , et se trouve avec Cintliio dans l'hôtellerie d'Arlequin. Cintliio cherche à la séduire ; mais il est reconnu et surpris par Isabelle. Celle-ci intéresse Arlequin à son sort; ils imaginent ensemble plusieurs fourberies , et parviennent enfin à déterminer Cinthio à l'épouser. On ne sait ce que deviennent Colombine et Octave. Les scènes de Croquignolet et du Capitaine bollandois sont absolument épisodiques.
Tel est à peu près le canevas sur lequel est composée la comédie des Filles errantes , qui a été aussi donnée sous le titre des Intrigues des hôtelleries. On sent combien deux filles telles que
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Golombine et Isabelle sont peu intéressantes; elles courent l'une et l'autre après un amant qui les a trompées et qui les méprise. Golombine oublie bientôt l'amant qu'elle poursuit , pour prêter l'oreille aux fleurettes de Cinthio ; elle avoue ellemême à Isabelle ( scène m du second acte ) que si elle n'eût appris son infidélité^ elle se seroit rendue. Isabelle est traitée par Cinthio avec le dernier mépris; il lui reproche assez ouvertement sa conduite ( scène ii du second acte ) , en parlant d'elle sous l'équivoque d'une poularde : « Je sais « qu'on la présente à tout venant ; on l'a déjà « servie sur vingt tables différentes , et je ne suis (( pas homme à m' accommoder du reste de toute (( la terre. » La licence qui régnoit sur le Théâtre italien poùvoit seule faire passer de pareils traits.
Quoi qu'il en soit , les scènes françoises que nous avons recueillies sont remplies des traits de la meilleure plaisanterie , et le dialogue est d'un comique digne de Regnard. Le caractère cpisodique de Croquignolet est original et plaisant^ même après le Pourceaugnac de MoUère. Le récit de la bataille de Fleurus est très comique*
Nous avons rassemblé plusieurs scènes qui n'ont point été recueillies par Ghérardî , et que tious avons trouvées éparses dans différents recueils ; mais la négligence avec laquelle ces scènes ont été imprimées^ les fautes qu'y ont laissé glisser les éditeurs y nous ont déterminé à n'es
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donner que des ^extraits. Ces scènes , sans èti^e aussi plaisantes que celles que Ghérardi a conservées , nous paroissent nécessaires pour l'intelligence de rintrigue : ce sont les six premières du premier acte.
Les auteurs du Dictionnaire des théâtres ' nous apprennent que cette comédie a été' reprise deux fois : la première^ le lundi i3 mars 1719^ telle qu'on la donnoit à Vancien théâtre , avec des scènes françoises ; la seconde y le mardi 3o janvier 1753, sous le titre de la Fille errante^ entièrement en italien , et dépouillée des scènes françoises. Ces auteurs observent à cette occasion que la pièce étoit originairement tout italienne^ et que depuis ^ Regnard y a ajouté des scènes françoises : nous en doutons cependant^ et nous avons cherché inutilement ce canevas italien y qui n'est point au nombre de ceux que les Italiens ont joués depuis leur établissement à Parisjusqu'au moment où ils ont obtenu la permission d'entremêler dans leurs pièces des scènes françoises.
■ Dictionnaire des théâtres ^ par MM. Parfait» tome yiii supplément, paget 5i9 et 537.
PERSONNAGES
ARLEQUIN, aubergiste.
CINTHIO
ISABELLE, amante de Ginthio, sous le nom de
Claudine, servante d'Arlequin.
MEZZETIN
COLOMBINE, sœur de Mezzetin.
PIERROT, valet d'Arlequin.
M. CROQUIGNOLET, avocat. Mezzetin.
PASQUARIEL.
Le Valet de Croquignolet. Arlequin.
Un CA.PiTAiTrE HOLLANDOis, Mczzctin.
Spadassins.
La scène est à Paris.
CINTHIO, COLOMBINE
(jiirTBio et Colombine arrivent ensemble à rhôtellerîe d'Arlequin. Colombine fait part à Cinthîo de Tinfidélité d'Octave , et de rembarras où elle se trouve en voyaj^ant seule. Cinthio tàcbe de la rassurer, offire de l'accompagner, et lui persuade de se faire passer pour sa sœur. Il frappe à la porte d'Arlequin.
CINTHIO, COLOMBINE, ARLEQUIN
AmutQuiir répond quelque temps sans paroître, et donne, dans rintérieur de sa maison, des ordres extravagants : enfin, il entre sur la scène. Cinthio lui demande deux chambres voisines l'une de l'autre , pour lui et pour Colombine , qu'il fait passer pour sa
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sœur. Arlequin a qui*Iqties soupçons sur cette parenlé, et le témoigne par d«*s questions plaisantes; enfin, il appelle sa aer^ vante : c'est Isabelle sous le nom de Oaudine.
SCENE m
ARLEQUIN, CINTHIO, COLOMBINE
ISABELLE, en servante , sons le non de Claudine.
ISABELLE
Que vous plaît-il, monsieur?
ARLEQUIN
Écoute, Claudine; voici un gentilhomme qui vient loger chez moi avec sa sœur; il faut que tu leur donnes deux chambres Tune contre l'autre.
ISABELLE, reconnoissant Cintbio • à part.
Ciel! que vois-je PCinthio avec une autre que moi, qu'il fait passer pour sa sœur!
ARLEQUIir.
Claudine , tu ne me réponds point.
ISABELLE, à part.
Le traître ! il ne fait pas semblant de me connoître. J'ai tout quitté pour le chercher, et il ne daigne pas seulement me regarder.
ARLEQUIN
M'entends-tu, Claudine? Ce gentilhomme vient loger chez moi; il lui faut deux chambres l'une auprès de fautre. Entends-tu bien?
ACTE I, SCENE III. a
ISABELLE) toojoort k part.
Est-ce là le prix, de tant d'amour? Ingrat! devois-je être traitée de cette manière ?
ARLEQUIN
Que la peste te crève! Claudine, me répondras-tu à la fin?
ISABELLE
Je vous demande pardon, monsieur; ce sont des vapeurs dont je suis attaquée , et je ne sais ce que je dis. ( k part. ) Tu m'abandonnes , scélérat ! et tu n'oses arrêter sur moi tes regards.
ARLEQUIN, impatienté.
Ah! je te casserai, ma foi, la gueule, et je ferai bien passer tes pestes 'de vapeurs. Je te dis qu'il faut deux chambres Tune contre l'autre. M'entends-tu à cette heure ? Dis donc , parle.
Oui , monsieur , je vous entends : vous pouvez vous en aller ; je vais accommoder tout cela.
SCÈNE VIL MEZZETIN, PIERROT, COLOMBINE
MEZZETIir, aperceraiit Colomlniie.
Que vois-je, Pierrot? Ai-je la berlue? Oui.... non.... si fait : c'est elle ; c'est ma sœur.
PIERROT
Votre sœur? Je n'en crois rien, monsieur, si je n y touche.
MEZZETIlf.
C est elle-même. Et que £ûtes-vous donc ici , madame la coureuse?
COLOMRI9E.
Ah, mon frère ! ne vous emportez point; je vous dirai....
MEZZETIN
Et que me diras-tu, effrontée? Tiens, il me prend envie de faire une capilotade de ton foie, de ta fressure, de ton gésier.
COLOMRINE.
Mon pauvre Pierrot!...
PIERROT
Mon pauvre Pierrot! Votre frère a raison; j'aime llionneur, moi; et je ne veux pas qu'une fille coure le guilledou.
MEZZETIlf.
Parle donc; dis-moi, quelle raison as- tu eue de
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sortir de la maison paternelle, earogne, carognissimc?
PIERBOT.
Voulez-vouB parier, moniieur, que c'est l'amour qui l'a mise en campagne ? Les filles sont des vaisseaux qui ne vont d'ordinaire que de ce vent-là.
CULOMBIN2.
Je vous dirai , mon frère , que sïtât que vous fâtcg parti , il vint un jeune cAvnlier, le plus civil du monde, demander h loger dans notre hôtellerie : pour ne pns puroître moins civile que lui , je lui fis touti>B les lionn£t(-l(>s dont j'^tois capable. Aussi pourquoi me laissez-vous seule?
( Ella ptcnn on diuiit cm daraUri boU,) PIERROT.
Je vous l'ai toujours dit, monsieur; il faut de b compagnie aux Biles , quand ce ne seroit qu'un manche à balai.
MEZZETIV.
Hé bien ?
COLOMBIHE.
Silot qu'il fut arrivé, il me pria, mais le plut honuCtcment du monde, de lui donner une chambre. Pour lui faire plaisir, je le menai moi-même, par civilité , dans la belle chambre qui est de plainpiedà la cour.
PIERROT
Rir civilité?
COLOMBISE.
Piir civilité. Mais il ne voulut point y demeurer,
ACTE I, SCENE VIL aÔg
appréhendant qu'elle ne fût malsaine, à cause de rbumidité.
MEZZETIN
Il avoit raison.
GOLOMBINE.
Voyant qu'il faisoit difficulté de rester dans cette chambre-là, et qu'il étoit si civil , je le conduisis dans une autre , qui donne sur la rue , au-dessus de l'écurie.
PIERROT
Par civilité ?
Par civilité. Il me témoigna encore qu'il ne pourroit pas y coucher , à cause qu'étant fatigué et ayant besoin de repos , les chevaux pourroient interrompre son sommeil pendant la nuit. '
MEZZETIN
Ouais ! voilà un homme bien difficile à coucher.
PIERROT
Peut-être pas tant que vous pensez.
GOLOMBXNE.
Je trouvai qu'il n'avoit pas mauvaise raison ; car quand on repose , comme vous savez , on n'est pas bien aise d'être interrompu. Voyant donc qu'il avoit besoin de repos , et qu'il continuoit toujours avec les manières les plus civiles du monde , je me crus obligée de le mettre dans un lieu éloigné du bruit: vous savez que ma chambre est au bout du jardin ; je l'y menai.
PIERROT
Par civilité ?
GOLOMBINE.
Assurément. Est-ce que tu ne Faurois pas fait à ma place , dis , Pierrot ?
PIERROT
Sans doute, et j*enragerois qu'un autre fût plus civil que moi.
MEZZBTIBT.
Voilà du civil qui pourroit bien nous mener au criminel.
GOLOMBIITE.
Il trouva que ma chambre Taccommodoit assez , et me fit entendre qu'il seroit ravi d'y rester. Je lui dis aussitôt que, puisque cet endroit lui plaisoit, j'y ferois mettre un lit pour lui à côté du mien.
PIERROT
Par civilité ?
COLOMBIITE.
Comment l'entendez-vous donc ? Mais comme il est extrêmement honnête , il refusa l'offre que je lui faisois, de peur de m'incommoder, et dit qu'il ne soufïriroit point que ma chambre fût embarrassée pour l'amour de lui , et qu'il coucheroit plutôt dans l'écurie que de me causer la moindre incommodité.
PIERROT
Oh! dans une écurie! Le pauvre jeune homme!
Cela me fait pitié.
COLOMBINE
Son honnêteté me fendit le cœur : une fiile n'est pas de bois; et voyant que ma chambre lui plaisoit si fort, je lui dis.... mais vous allez vous fâcher. .
ACTE I, SCENE VII
MEZZSTIV.
Non, non....
GOLOMBINE.
Je lui dis.... Me promettez-vous que vous ne vous mettrez pas en colère ?
PIKRROT.
Ouf! gare la civilité!
GOLOMBINS.
Je lui dis qu'il n'avoit qu'à se coucher dans mon
lit.
PIERROT
Par civilité ? Ma foi y monsieur , vous avez là une sœur bien élevée.
MEZZETIN
Oh ! ma sœur sait vivre ; ce n est pas là un grand malheur.... Tu allas coucher dans une autre chambre ?
GOLOMBINE.
Bon ! je n'en fus pas la maîtresse : il ne voulut jamais permetU*e que je m'incommodasse pour l'amour de lui ; il dit qu'il seroit au désespoir de m'avoir découcliée, et....
PIERROT
Que voilà un garçon bien honnête !
MEZZETIN
Comment donc! qu'est-ce que cela veut dire ?
GOLOMBINE.
Il me dit qu'il y avoit long-temps qu'il m'aimoit ^ qu'il vouloit être mon mari ; et il m'en donna sa promesse , que j'ai encore.
MEZZBTIir.
Ah, malheureuse! Faul-il, juste ciel!,... Hais tu n'échapperas pas k nia vengeance , et....
SCÈNE IX
M. CROQUIGNOLET; son Valet , portant an we
de noit aar son êpaaie.
LE VALET
Parbleu! monsieur, je ne puis plus aller; j'ai les fesses tout écorchées. La peste soit du voyage ! On vous envoie solliciter un procès , et vous allez voir l'armée.
M. CROQUIGNOLET.
C^est <{ue j'ai le cœur martial.
LE VALET
Je crois que monsieur Croquignolet votre père et madame Croquignolet votre mère vont être bien surpris y quand ils verront arriver dans leur boutique monsieur Mathurin Biaise Croquignolet, leur fils lavocat I qui vient de Flandre.
M. CROQUIGNOLET,
Oh ! je le crois.
LE VALET
Tous les badauds du quartier vont venir fondre dans votre boutique , pour savoir de vous des nouvelles du combat.
M. CROQUIGNOLET.
Cela est assez drôle , da ! à un jeune praticien comme moi d'avoir déjà vu une bataille contradictoire, et d'en être revenu sain et entier,
' Ghéni^ jouoit ce r61e à visage décoiiyert.
LE VALET
Oh! parbleu, monsieur, vous pouvez aller à toutes les occasions du monde comme à celle-là, je vous suis garant que vous n'y serez jamais blesse.
M. CROQUIGNOLET.
Il y faisoit pourtant chaud.
LE VALET
Cela est vrai ; mais vous preniez le frais sur le mont Pagnotte , à trois bonnes portées du canon.
M. CROQUIGNOLET.
Je n'y allois pas pour m'y faire tuer. Quelque niais!... Gela n'auroit pas été honnête à moi d'y mourir, et j'aurois enragé le reste de ma vie si j'étois mort là comme un sot.
LE VALET
Oh! vous avez raison.* Mais, monsieur, gagnons pays, s'il vous plaît; allons vite chez votre père, visiter son vin de Bourgogne ; car je sens que j'ai besoin de forces.
M. CROQUIGNOLET.
Oh 1 je n'ai garde de descendre chez mon père.
LE VALET
Et d'où vient ?
M. CROQUIGNOLET.
On m'a mandé à l'armée que ma grande sœur Toinon avoit la petite-vérole , et je ne serois pas bien aise d'en être marqué.
LE VALET
c'est , morbleu , bien fait de conserver votre teint;
SCÈNE X
M. CROQUIGNOLET, son Valet,
ISABELLE, 80DS le nom de Claudine.
ISABELLE
Bonjour , messieurs : que vous plaît-il ?
LE VALET
Allons , ma fille , une cliambre , du feu et grand'chère. Je m'arrête volontiers où il y a bon vin et jolie servante.
ISABELLE
Messieurs , vous allez avoir tout ce qu'il vous faut: on ne manque de rien chez nous.
M. CROQUIGNOLET.
Allons, ma fille, viens me débotter.
(Il présente son pied botté & Isabelle.) ISABELLE, le repoussant.
Vous débotter! Pardi, monsieur, cherchez vos débotteuses; ce n'est pas là mon affaire.
M. CROQUIGNOLET.
Est-ce que tu n'es pas aussi le valet d'écurie?
LE VALET
Monsieur , voilà une dondon qui me paroit assez
résolue ; mais il me semble qu'elle vous saboule un peu.
H. CBOQUIGITOLET.
La friponne est , ma foi , jolie. Viens çà y ma fille ; cs-tu mariée ?
ISABELLE
Non, monsieur, Dieu merci; à moi n'appartient pas tant d'honneur : l'année n'est pas bonne pour les filles ; tous les garçons sont à la guerre.
LE VALET
En voilà pourtant encore un qui n'y est pas. Si cette friponne-là vouloit^ nous aurions bientôt conclu l'affaire,
M. CROQUIGNOLET.
Je sens quelque chose.... ta, qui me chatouille,,.. Hé!.., tu m'entends bien?
ISABELLE bmiiel» jpaolu.
Voilà un vrai niquedouille.
LE VALET, bu, 1 IiabïUs,
C'est un Nicodème qui n'a pas le sens commun.
M. CROQUICnOLET, iDiraiiimilMiniDci.
Si tu vouloLs un peu , pour me délasser de mes exploits gucniers,.,. J'ai de l'argent, oui.
ISABELLE
Bon 1 me voilà bien chanceuse avec votre argent! ce n'a jamais été ça qui m'a tentée ; j'aime mieux un homme qui me plaît que tous les trésors du monde ; et, si vous voulez que je vous parle franchement, j'aimerois mieux votre valet que vous.
ACTE I, SCENE X
LE VALET
La coquine est, ma foi, de bon goût. Allons, monsieur, retirez-vous; ce n'est pas là de la viande pour vos oiseaux.
M. CROQUIGNOLET s'approche d'Isabelle.
Sais-tu bien, petite scélérate, que je viens de l'armée ?
isa'belle.
Vous , de l'armée ! Vous voilà plaisamment fagotté, avec votre habit noir! C'étoit donc vous qui portiez les billets d'enterrement des Hollandois qu'on y a tués ?
M. GROQUIGKOLET.
Comment, morbleu! si quelqu'un en doutoit, je lui ferois bien voir ce que c'est que Mathurin Croquignolet, volontaire en pied, suivant l'armée^
LE VALET
EUavocat en parlement.
ISABELLE
Oh! vous êtes un valeureux personnage! Je crois qu'il ne faudroit encore qu'un Mathurin Croquignolet pour faire fuir tous les poulets de notre basse-cour.
M. CROQUIGNOLET.
Cette friponne-là n'est pas prévenue de mon mérite*«.. Je suis pourtant un drôle avec les filles....
( n vent badioer.) ISABELLE.
Je vous prie , monsieur, encore une fois , de vous
tenir en repos ; je n'aime pas à être tarabustée. Si vous voulez entrer chez nous , voilà la porte ouverte ; sinon , je suis votre très humble servante.
( Elle Teot rentrer dam Tsaberge. ) M. GROQTJIGirOLET, rarréiant.
Je ne saurois la quitter. Le joli bouchon I
SCÈNE XL
M. CROQUIGNOLET, soir Valet, ISABELLE,
CINTHIO
G I ir T H I O tort pr^oipitimment de Tioberge , et repoaite
Croqoignolet.
En vertu de quoi, n^onsieur, s'il vous plaît, pre* nez-vous des familiarités avec cette fille-là ?
M. CnOQUIGirOLET.
En vertu de quoi ?... En vertu que c'est mon plaisir.
GINTHIO.
C'est votre plaisir ! Croyez-moi , mon petit visage botté, ne m'échaufTez pas les oreilles; car je pourtois prendre le mien à telle chose qui vous déplairoit fort.
M. GROQUIGNOLET.
Monsieur, on ne traite pas comme cela un gentil* homme parisien , qui revient de Flandre.
GINTUIO^
Vous , de Flandre ?
ACTE I, SCENE XL
LE VALET 9 qui 1*^10^ ciché y te rapproche.
Je veux que le diable m'emporte si nous n'en venons , et du camp de Fleurus.
CINTHIO
Cet homme-là ? ( il Inî montre Croquignolet. )
M. GROQUIGlfOLETy le carrant.
Eh ! non , nous n'y étions pas , quand notre général fit signifier un avenir aux ennemis ! Ils ne comparurent pas le dernier juillet , à une heure de relevée , pour plaider sur le champ de bataille ! Eh ! non , non , nous n'y étions pas !
CINTIIIO,
Oh , oh ! voilà un style de guerre tout nouveau.
M. CROQUIGNOLET.
La cause fut appelée , qui dura plus de huit heures ; mais en vertu de bonnes pièces de canon , dont nous étions porteurs , nous fîmes bien vite déguerpir l'en» nemi. Il voulut deux ou trois fois revenir par appel ; mais il fut toujours débouté de son opposition , et condamné en tous les dépens , dommages et intérc^ts , et aux frais I morbleu*! aux frais... • Eh ! y étionsnous ? Eh ! non , non , c'est que je me moque !
CIIfTHIO.
Voilà 9 je vous l'avoue , un plaisant récit de combat. Je vois bien , monsieur , que vous avez vu la bataille dans quelque étude de procureur.
LE VALET
Je vais vous raconter cela bien mieux que mon maître ; car , entre nous , c'est un dadais. Première-
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ment, voilà les ennemis , et nous voilà. Le combat commença par les tambours ; à Tinstant nous fîmes avancer nos vivandiers : les ennemis voyant cela , détachèrent cinq escadrons de 4ear$ meilleurs voiliers. Oh ! c'étoit là où nous les attendions ; car aussitôt on lâcha toutes les galères pour enfoncer leur demi-lune,... Après cela, la mousqueterie , pif, paf, Ah! je suis mort.... Les brûlots.... les canons.... lés trompettes, qui étoient chargées à cartouches; pan, bedon.... don.... , les.... Je ne saurois vous dire le reste , car la fumée du canon m'empêcha de le voir.
CINTIIIO.
Voilà qui est le plus joli du monde. Mais je vous prie , monsieur le vivandier , et vous , mon petit clerc de procureur , de passer votre chemin , et de ne pas regarder dierrière vous : m'entendez-vous?
M. CROQUIGNOLET , faisantle braye.
Monsieur, prenez garde à ce que vous faites ; si
vous m'insultez.... ( n prend ion épée et la lève. ) G I N T H I O met la main & la iienne.
Hé bien ?
M. CROQUIGNOLET.
Vous aurez affaire à mon valet.
( Il te cacbe derrière son Talet. ) LE VALET.
Oh ! ma foi , il aura bieji affaire à vous ; je ne suis pas obligé de me faire tuer à votre place.
CINTHIO
Allez 9 mon petit ami ^ je ne daigne seulement pas
ISABELLE, CINTHIO
ISABELLE
IlÉ bien, infidèle! me connois-tu présentement P Suis-je Isabelle que tu as trahie , que tu as obligée de quitter sa patrie pour venir te reprocher ton inconstance , et se déguiser sous un habit de servante ?
CINTHIO
Je vous dis encore une fois que je ne vous connois point. Isabelle n'est pas capable d'un pareil emportement, ni de se jeter à la tête de tout venant , comme moi-même tantôt je vous ai vue faire. Vous vous moquez de moi.
S€ÈNE IL ARLEQUIN, CINTHIO, ISABELLE
ARLEQUIN
Quel diable de bruit fait-on ici ? on diroit que le diable emporte la maison. Il me senible , monsieur, que vous pressez de près ma servante. Croyez-vous donc que Ton soit obligé de vous tenir hôtellerie de filles? Ma foi, c*est pour votre nez qu'on vous en garde !
GINTIirO.
Oh, oh ! voilà un hôte bien rébarbatif; je vois bien que cet homme-ci ne parle d'ordinaire qu'à dos chevaux. Monsieur, c'est un petit ditTérend que j avois avec Claudine ; je lui demandois quolqtic ustensile dont j'avois besoin.
ilftLEQUIN.
Comment donc I monsieur , pour qui prenez-vous ma servante ? Je vous prie de croire que ce n'est pas m ustensile.... Ouais I
CINTHIO
Sans tant de bruit , voyons , monsieur, ce que je vous dois. Quand vous voudrez tenir hôtellerie , faites provision de servantes qui considèrent les gens de qualité.
A.RLBQUIN.
Comment donc , coquine ! d'où vient que mon-
sieur se plaint de vous ? Ne vous ai-je pas dit qu'une servante d'hôtellerie doit être douce et avenante aux étrangers?
CINTHIO
Eh, monsieur! elle ne Test que trop.
ARLEQUIN
Gomment ! elle ne Test que trop I Ce n'est pas d'aujourd'hui que je m'en doute. Voyez -vous la carogne, comme elle est brave 1 Je ne l'avois prise que pour servir à la cuisine ; mais je vois bien que la frrponnç ne s'en tient pas là.
ISABELLE
Si je suis brave , ce n'est pas à vos dépens. Est-ce que vous voulez que j'aille toute nue ?
ARLEQUIN
Oui, je le veux. Une fille ne gagne pas tant d'ar^ gent à ne faire que des Hts dans une hôtellerie.
ISABELLE, à part.
Il faut se tirer d'affaire, (haut.) Et qu'ai-je donc fait pour faire tant de bruit ? Ce beau monsieur-là est bien plaisant d'amener des filles dans notre hôtellerie pour le servir, et emporter tous nos profits!
ARLEQUIN
Comment donc I est-ce qu'il y a un peu de gravelure à son fait ?
ISABELLE
Il dit que c'est sa sœur. Hé 1 oui , voilà encore une belle parenté ! Il ne passe point de monsieur dans l'hôtellerie dont je ne puisse bien être de même
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la sœur, si je vouloîs m'en donner la peine. Oh bien , monsieur, je ne veux point souffrir qu'une autre prenne ma place.
ARLEQUIir.
Claudine a raison , monsieur, cela ne se fait point : quand il y a une servante dans une hôtellerie , on ne doit se servir que ^d'elle; et d'ailleurs Claudine est très habile in utroque y c'est-à-dire qu'elle fait aussi bien une chambre qu'un ragoût.
CIWTHIO.
Je conviens , monsieur , qu'elle sait parfaitement bien son métier de fille; mais c'est une petite imprudente , qui sert 'au premier venu ce qu'elle ne devroit servir qu'à moi seul. îTai-je pas lieu de me plaindre?
ARLEQUIN
Assurément, elle a tort. Je vous dirai cependant, monsieur, qu'on est ici fort exact à donner aux compagnies ce qu'elles demandent. Tout à l'heure encore , je n'ai pas voulu donner au coche un chat de garenne que le messager avoit retenu. D'où vient doiîc , coquine , que vous faites de ces impertinences-là ?
ISABELLE
Moi , servir à un autre ce que je vous ai pronûs ? Dites plutôt, monsieur, que vous n'avez pas voulu vous contenter de ce que vous aviez choisi vousmême, et que l'appétit vous est venu en mangeant.
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ARLEQUIK.
Pardi , monsieur, si vous êtes si fantasque , il n*y a paS" moyen de vous contenter.
ISABELLE
Voyez , je vous prie , si ce n'est pas assez pour le repas d'un homme seul : je lui présente une jeune poularde , tendre, grasse jusqu'au bout des ongles , comme moi ; monsieur n'est pas content ; il en veut encore une autre.
ARLEQUIN
Diable 1 monsieur , comme vous y allez ! Il ne faudroit encore qu'un homme comme vous pour mettre toute une rôtisserie à feu et à sang.
CIICTHIO.
Hé ! ne la croyez pas. Je me serois fort bien contenté de la poularde ; je ne suis pas si grand mangent : mais je sais qu'on la présente à tout venant ; on l'a déjà servie sur vingt tables différentes, et je ne suis pas homme à m'accommoder du reste de toute la terre.
ARLEQUIN.'
Ah! parbleu, monsieur, prenez garde s'il vous plaît à ce que vous dites ; je ne m'entends point à ce tripotage-là , et Ton ne sert chez moi que des viandes neuves. Parlez, a-t-on jamais vu manger ici la même poularde deux fois ?
ISABELLE
Bon 1 ne voyez -vous pas bien que monsieur ne sait ce qu'il dit ? Jamais personne n'y avoit touché ;
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c'étoit une volaille délicate que j'avois pris soin d^élever, et que je nourrissois à la brochette avec autant de plaisir que si c'eût été moi-même ; elle faisoit envie de manger h tous ceux qui la voyoient, et cependant je ne la gardois qu'à monsieur. Allez, cela est bien vilaiin de reconnoitre si mal les soins que Ton prend pour vous.
ARLEQUIir.
C'est peut-être que vous n'aimez pas la viande bardée ; une autre fois on vous la fera larder.
CIirTHIO.
Bardé , lardé , cela m'est indifférent : quand les choses sont bonnes, je les trouve telles; je ne m'y laisse point attraper.
ISABELLE
Il faudroit, pour satisfaire le goût de monsieur, lui servir quelque vieille volaille racornie , quelque doyenne de basse-cour. Oh ! ce seroit là le moyen de gagner ses bonnes grâces.
ARLEQUIN
Oh ! parbleu , mon/sieur , si vous aimez la viande coriace , nous vous en donnerons tout votre soûJ.
GIirTHIO.
Eh , monsieur I
ARLEQUIN
J'ai une oie qui me sert depuis trois mois à faire mes soupes ; vous en aurez la fleur. Il n'y a point encore eu de postillon assez hardi pour mettre la dent dessus.
ISABELLE
Voilà justement TafTaire de monsieur.
ARLEQUIN
Allons , taisez-vous ; que je ne vous entende pas souffler ; rentrez là-dedans. Je vois bien que monsieur ne se connoît pas mieux en servantes qu'en poulardes : on vous mettra une aile .de bœuf sur le gril.
(Scènes italiennes.)
SCÈNE III
ISABELLE, COLOMBINE
GOLOMBIIfE.
Rien n'est plus vrai que ce que je vous dis. Ce gentilhomme , appelé Cinthio , qui vous aimoit , qui vous juroit un amour éternel , m'en a dit tout autant ; et sans la connoissance que vous me donnez de son infidélité , je ne sais si dans la suite il ne m'auroit pas un peu écorné le cœur.
ISABELLE
Est-il possible , mademoiselle , que tant d'amour soit suivi de tant de perfidie? Non, je ne croirai jamais que les hommes soient infidèles jusqu'à ce point-là.
GOLOMBINE.
Les hommes ! c'est bien la plus maudite ^Eigeance!...
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Je ne sais qu'un secret pour n'en être point trompée; c'est de les tromper les premiers.
ISABELLE
Le perfide I Après m'avoir engagé son cœur par une promesse de mariage !
COLOMBINE
Promesse de mariage? Ah! je n'y croirai jamais. Trébuchet à dupes , trébuchet à dupes.
ISABELLE
Il fut obligé de me quitter pour un duel , où il tua son ennemi : Tamour me fit voler sur ses pas ; je suis venue à Paris ; je me suis déguisée sous l'habit d'une servante; et sousu le nom de Claudine, je suis Tenue demeurer dans cette hôtellerie, où je l'ai revu avec plaisir , dans le temps que je devois l'oublier pour toujours ; mais , hélas ! le moyen , quand on a le cœur sincère et qu'on n'est pas née scélérate !
GOLOMBINE.
Oh ! il faut le devenir ; on ne fait rien en amour autrement; et la vertu la plus nécessaire à une femme, dans le siècle où nous sommes, c'est un peu d'inconstance, assaisonnée quelquefois de perfidie.
ISABELLE
D'où vient donc , mademoiselle , qu'avec toutes vos connoissances , vous vous êtes laissé attraper comme une novice ? Car il me paroît , dans votre histoire , que vous avez été un peu maltraitée.
COLOMBIlfE.
J'avoue que je n'en ai pas été quitte à meilleur v. 19
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marché que vous ; mais je ne savois pas ce que je sais , et avec le temps je me rendrai encore plus connoisseuse.
C'est-à-dire , mademoiselle , que vous ne prétendez pas en demeurer là , et que vous ne voulez pas être fiUe à une aventure,
COLOMBIlfE.
J*ai quitté Rome, comme vous, pour suivre un amant infidèle appelé Octave* Cintbio est venu à la traverse pour prendre parii soua mes étendards ; et , si vous ne me l'aviez fait connoître pour un déserteur de profession , je ne sais si je ne l'auroîs pas enrôlé. Damel en temps de guerre on prend ce que l'on trouve.
ISA9XLI.E
Quel bonheur , mademoiselle , de pouvoir changer si facilement! et que je serois contente si, pour me venger de mon infidëe, je le pouvois haïr autant qu'il le mérite I
COLOMBIirS.
Ne vous embarrassez point de Votre vengeanee ; remettez seulement vos intérêts entre les mains d'une coquette de ce pays-ci , dont il sera amoureuse ; je vous promets qu'elle le fera aller bon train.
ISABELLS.
Non , non ; je ne me crosrois pas assez vengée de m'en rapporter à une autre. Si une femme l'aimoit une fois , elle Taimeroit toujours ; et puis on n'est peut*4tre pas sujette au changement en France. '
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COLOMBIITB.
Oh ! Ton n'a garde ! Vous ne savez donc pas que Paris est la boutique de la légèreté ? il ne vient point d'étranger qui n'en emporte sa provision. Bon ! je i^otts dis que c'est le magasin de toute f inconstance qui se débite en Europe.
ISABELLE
Est-il possible ? Je ne Taurois jamais cru. Hélas ! quand un François dit qu'il vous aime , il vous le dit d'une manière si tendre et si passionnée, qu'il semble que son amour doive durer pour le moins vingt ans après sa mort.
COLOMBIlfK.
Vingt ans après sa mort!... Eh! oui.... Les femmes leroient trop heureuses si leur tendresse durott seulement vingt jours.
fSlBELLS.
Vous me surprenez.
COLOMBIirS.
La variété de leurs Hiodes ne marque«'t<«lle pas l'inconstance de leur humeur ? Aujourd'hui ils portent des perruques qui leur pendent jusqu'aux genoux , demain ils en iauront d'autres qui ne leur passeront pas les oreilles ; ils sont quelquefois habillés le plus simplement du monde , deux jours après il £mt les chercher dans leurs dentelles et leurs ru« bans ; tantôt ils sont serrés dans leurs habits et em* paquetés comme des momies, et quelquefois une pièce de drap ne suffit pas pour leur faire une manche
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d'été : enfin, tout est girouette dans un Franco» , depuis les pieds jusqu'à la tête.
iSABELi:.e« Cela peut être vrai pour rajustement et la manière de sliabiilcr; mais pour le cœur, je ne les crois point si sujets au changement.
COLOMBIITE.
Oh! vous avez raison ; ce sont des miroirs de Bdé^ lite. Voulez-vous que je vous représente un François qui veut surprendre la tendresse d^une jeune per* sonne? Premièrement, je vous avertis que la braise n^est pas plus chaude. Ah , ma chère enÊint ! ma princesse ! que de beautés ! que de charmes ! Les dieux ont'ils jamais rien fait d*aussi par&it que vou»? Non, mon amour ne peut aller plus loin , et je suis au dés^ espoir de n'avoir que des termes ordinaires pour vous Texprimer. Voulez-vous que j'expire à ya% pieds? Vous ne me dites rien. Il &ut donc mourir, puisque votre cruauté l'ordonne ! Là-dessus , on pleure , on laisse échapper un gros soupir, on se donne de la tête contre un coin de la cheminée ; il n^en faut pa« davantage ; voilà une femme dans la nasse.
ISABELLE
Mais vraiment, je le crois bien; un hoAime qui sWplique de la sorte est fort aimable. Le moyen de résister à ces gros soupirs-là! Ta voue qull ne m'en faudroit pas beaucoup d'un pareil style pour me persuader. Je sens que j'ai le c<Bur françois.
ACTE II, SCENE III. agS
GOLOMBIITE.
Voilà qui est le plus joU du inonde ; mais regardons le revers de la médaille. Je m'en vais vous faire voir un François sur son retour de tendresse , c'està-dire huit jours après la déclaration.
ISABELLE
Voyons.
GOLOMBINE pttta de Vêntrt o6%é , et contrefait Tamant et la
loaStreMe alternatÎTement.
Ma foi 9 inadame, je suis bien las de vos manières; je ne viens pas chez vous que je n'aie quelque sujet de chagrin. —Vous y venez si peu, monsieur, qu'au moins n'en avez-vous pas souvent. — Parbleu , madame , on a ses affaires. — Quand vous commenciez à m' aimer, vous n'en aviez point d'autres que votre amour. Est-ce là la tendresse que vous m'aviez jurée? — Mais, madame, cela ne peut pas toujours durer. —Vous m'aviez tant fait de serments que votre passion seroit éternelle ! — Madame , je le croyois. — Ingrat! infidèle! — Oh! madame, point d'injures: vous pouvez mettre écriteau à votre porte; prendra le bail de votre cœur qui voudra; adieu.... Vt)ilà mon François parti.
ISABELLE
Mais vraiment , mademoiselle , si cela est comme TOUS voulez me le faire entendre , un Frai^ois pour une femme n'est pas une meilleure pratique qu'un Italien.
:i94 LES FILLES ERHANTE6.
COLOKBIiri.
Encore pis. Crojez'inoi , tenona-noui comme nous sommes. Pour moi , in6dè)« ponr inSdèle , j'aime autant Octave qu'un autre. Adieu , mademois^c ; je vous promets que je n'entreprendrai rien sur ie coeur de votre amant, et qu'à mon égard vous n'aurez point sujet de crier au voleur.
ISÀBBLLB.
Un cœur est pourtant im larcin dont les femmes aujourd'hui ne se fiant pas grand sctvpule,
( Scènes italienne*.)
SCÈNE VL
PIERROT, ISABELLE, •oot le nom de Glaoaine.
PIBRHOT pftnd an firateotl.
Regardez -MOI, Claudine.... L'honneur est un joyau ; mais un joyau qui se gâte quand on le laisse expose à l'air. Une fille est comme une bouteille d'eau de la reine d'Hongrie ; elle perd sa vertu si elle n'est bien bouchée : c'est ce qui fait qu'un grand philosophe dit qu'il faut qu'une femme demeure enfemée dans son logis. Il n'a pas parlé des allés ; car elles étoient fort clair-semées dana son temps , aussi-bien que dans celui-ci.
ISABELLE^
Que veux-tu donc dire , avec tout ton galimatias ? Es-tu fou ?
PIERROf.
Comment , si je suis fou ! Vous ne savez donc pas que je suis présentement votre pédagogue ?
ISABELLE
Me voilà vraiment dans de bonnes mains I
PIERROT
Je suis à votre égard ce que la bride est à un che-^ val 9 un bâton à un aveugle, un gouvernail à un vaisseau : je suis la bride, et vous êtes le cheval; je suis le bâton, vous êtes Taveugle; vous êtes le vaisseau, et moi le gouvernail ; mais un gouvernail avec lequel j'empêcherai que vous n'alliez donner contre les rochers des garçons; car ce monde est une mer, et les vents soufQent dans cette eau qui bouillonne,... ce qui fait que la raison dans.... cette mer....
Vite , vite , au secours ! voilà un homme qui se noie.
PIERROT
Que la raison, dis-jé, la.... Enfin, Arlequin m'a laissé dans la maison pour vous garder.
ISABELLE
Je te suis trop obligée ; je t'assure que je me garderai bien moi-même.
PIERROT
Nenni pas, s'il vous plaît; je ne me fie plus aux filles; j'y ai été attrapé.
ISABELLE
Comment donc? est-ce que tu entretiens commerce avec des filles ?
PIERROT
Bon! quand on est fait d'une certaine manière, on
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en a à revendre de cettte marchandise-là. Une petite c«nrogne me pria de lui donner un baiser. Dame ! moi , il ne &ut pas me le dire deux fois : je ne fus ni fou ni étourdi ; je m*approchai ; elle me donna un grand soufflet : depuis ce temps4à, j'ai bien ]uri que je n'en baiserois plus.
ISABSLLE.
C'est très bien fiiit, Pierrot. Crois-moi^ ne te joue point aux filles; il n'y a rien à gagner.
Si €6 n'est quelque bon soufflet à la rencontre. Allons, point tant de raisonnements; rentrex, et marchex devant moi.
( ImImIU rentre $ Pierrot le tnit des yeux. )
ACTE TROISIÈME
SCÈNES FRANÇ0I8ES
ARLEQUIN, M tptàMmn,tiétmttrir»d'luMU,
PASQUARIEL, BT autres Sp^DAnnirrA.
AnLBQIlIff.
Hé! l'Espérancp, Brise-Fer, Poudre -à -Canon, l'EfTroi'iles-l'oulets I Hé bien , me» enfant»! que voiu dit lecaïur? Y a-t-il long-temps que vous n'avez mangé de clinir liumaine ?
PABQtt ARtKL.
Vous n'avez qu'& dire, mon cnpitatiie; je faiti d'abord tnain-hasse.
(tlmrircp^lUmiin
ARLEQIIIM.
Voiln, inordi! un bon gur^'on. Ce drôIe-Ià a tué plus (t(! poulets à lui seul que toute ma compiignie
ensemble. ( Panqniriil revomniericrF lemtms jeu. ) Holà I liolik !
en voilà assez d'rcliinés. Il no faut pas laisser refroidir cette ardeur-là : allons chercher Cïnthio.
SCÈNE II
CINTHIO, ARLEQUIN, PASQUARIEL,
SriDASSIKS.
iXLSQUIK.
Qui est cet bomme-là ? Il me semble qu'il a attez l'encolure d'un dénicheur de filles. Qui £le»*vou8 , mon iini ? Ne vous appelex-vous pas Cinthio ? CIHTHIO, !• raSMdiw 4a iMU «B bat.
Hé 1 qu'en avez-vous affaire ?
ARLEQUIN
Comment , ventrebleu 1 ce que j'en ai afbire t Si vous étiei Ginthio , ou que vous fussiez seulement couùn , petit-cousin , arrière-petit-cousin de Cinthio , par la ventrebleu ! je veux, qnc le diable m'emporte , *ous verriez beau jeu.
CINTHIO, ftaidMiMr.
Ne pourroit-on pas savoir, monsieur, en quoi ce Cinthio vous a tant ofièns^? car vous me paroissez tien échauffé.
Ani:.XQirin.
Assurément , je le sois. C'est un drôle qui va de
fille en fiUe avec une promesse de mariage circo-
Uire, Ohl j):irlilcii, si je vont loiifoiilrc . mon petit
v/. donnée
«''trivii^i'cs de ma
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C I N T H I O 9 toujours f roi dament.
Cela est bien scélérat de tromper comme cela les niles.
ARLEQUIlf.
Par la tête ! par la mort ! Je voudrois le tenir pour cent pistoles.
GfNTHIO, frit froidamaat.
Touchez là, monsieur; je veux vous faire gagner plus de cinquante louis aujourd'hui ; donnez-m'en trente , je vous dirai où est Cinthio; et, afin de ne pas vous tenir plus long- temps en suspens, c'est moi.
ARLEQUIlf , tout étonné.
C'est vous? c'est vous ? Ah l par ma foi, j'en suis bien aise. Vous ne voulez donc pas , monsieur , épouser ma sœur?
CINTHIO
Bon ! sommes-nous dans un siècle à épouser ?
ARLEQUIN
Non ? Oh I parbleu , nous verrons : vous la pren« drez, quand je devrois vous la faire avaler dans une médecine. Laissez-moi faire seulement.
CINTHIO
Je me moque de vos menaces ; et pour vous faire voir que je ne vous crains , ni vous ni vos spada»* sins , je vais vous attendre dans cette hôtellerie-là.
SCÈNE IV
UN CAPITAINE HOLLANDOIS, ateciiiic
jambe de bois; ARLEQUIN.
LE HOLLANDOIS
GouTEir tag , minher , gouten tag.
ARLEQUIlf.
Gouten tag, gouten tag.
LE HOLLAirnOIS. ''
Moi l'être un ëtrangir qui cherchîr à logir dans sti ville.
ARLEQUIN, le contrefaisant.
Sti ville , monsir , l'être à vous bien obligir. ( à part. ) Ma foi, voilà un croustilleux corps.
LE HOLLANDOIS
Enseignir moi, s'il plaît à monsir, où être un logiment pour mon chevau et pour mon personne.
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AIILEQUIN.
C'est une hôtellerie que vous cherchez , n'est-ce pas , monsieur ?
LB HOLLAVDOIS.
Oui , monsir , l'être une hôtellerie.
ARLEQUIK.
Tenez, monsieur, en voilà une oîi vous serez parfaitement bien ; il y a de bon vin , et vous y trouverez aussi de jolies filles ; et voilà ce que vous demandez ; j'entends à demi-mot.
LE HOLLAVDOIS.
Moi demandre excuse à monsir, si ne parlir pas bon François ; mais mon pensir l'être beaucoup plus meilleur que mon parlemente*
ARLEQUIV.
Allez, monsieur, vous ne l'écorchez pas mal.
Croyez-moi , monsieur , allez vous reposer dans cette hôtellerie-là : car un homme qui n'a qu'une jambe doit être une fois plus las qu'un autre.
LE HOLLANDOIS
Adieu , monsir ; mai remercir vous bien fortiment.
( n frappé k la porte. ) ARLEQUIK.
Il faut que je sache un peu qui est cet étranger qui va loger chez moi. Venez çà , moneieur ; ne peuton pas savoir de quel pays voua êtes , et le sujet qui vous amène en cette ville ?
LE XOLLAVPOia.
Moi l'être un gentilhomme hdiandois de Hollande ,
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qui vient dans sti villa pour af&ire de grand importement.
ARLEQUin, Àpart.
Vous verrez que c'esl un de ces sots qui se sont kissé prendre.
LE HOLLANDOIS
Moi avoir toujours fait mon service sur la mer , et j'ai commandir un vaisseau de guerre des États dans le combat naval.
ARLEQUIN
Comment diable, monsieur! H^l que venez-vous £dre ici ? Apparemment que vous avez un bon passeport?
LE HOLLANDOIS
Moi venir expressément de mon pays, de la part des États, pour demandir à la cour qu'on me rendre mon vaisseau, que sti tiaple de François avoir fait griller comme du poudin.
ARLEQUIN
Oh ! vous avez raison ; voilà de méchants diables que ces François t il falloit crier au feu ; quelqu'un seroit venu à votre secours.
LE HOLLANDOIS
N'être pas là tout, monsir; moi avoir encore perdu mon jambe, qui sti enragés m'<mt emporté dans la bataille.
ARLEQUIN
Si vous avez perdu votre jambe , ce n'est pas ma faute ; je vous assure , monsieur , que je ne l'ai point trouvée.
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LE HOLLANDOIS
Moi redemandir mon membre à la cour.
ARLEQUIir^
Ma foi, monsieur, si vous voulez que je vous parle sincèrement , je ne crois pas qu'on vous rende votre jambe.
IiE HOLLANDOIS.
Hé ! pourquoi , monsir ?
ARLEQUIN
Bon ! s'il falloit, à la cour, que l'on rendît à vos confrères les HoUandois tous les membres que les François leur ont emportés cette année, il n'y auroit plus ni bras ni jambes en France.
LE HOLLAIfDOIS.
Mais , monsir , comment faire pour servir ? moi , n'avoir plus ni jambe , ni vaisseau.
Je vous conseille, monsieur, d'aller servir aux Invalides. A ce que je vois, monsieur le HoUandois, vous avez été un peu démâté , hé , hé , hé....
LE HOLLANDOIS
Moi ne rire point, monsir; moi l'être un gentilhomme. Das, dick, der, dondre , vemetre.
ARLEQUIN
Das, dick.... Mon petit ami, vous sentez votre vieux rossé. Je vous renverrai à Fleurus.
(lU se iMittent ; le HoUandois tombe , et £ût plusieurs Isnis arec sa jambe de bois.)
(Scènes italiennes.)
SCÈNE V
ARLEQUIN, en oommiNfiire) PIERROT, an olero»
CINTHIO, ISABELLE, OarUei à U •nite dn Com-
niiMirt.
ARLEQUIN
Allons, d^pMions-nous vite; tire ton écritoire, ferme la porte, chasse les chiens , prends une chaise^ mouche ton nez, laisse de la marge, ^cris gros.
PIERROT tire nne groife ëorhoire , d«na laquelle eat one petite
plnme.
Monsieur , faisons vite , s'il vous plaît ; j^ai un cours de ventre , comme vous savez , qui ne me permet pas d*fitre long-temps en place.
ARLEQUIN
Saurai bientôt fait, {i Cimhio.) Comment vous appelez-vous? dites-moi votre nom, surnom, qualité, patrie, rue, paroisse, logis, appartement. Avez* vous un père , une mère , des frères , des parents ? Que faites-vous à Paris ? y a-t-il long-temps que vous y êtes? qui voyez-vous? d\m veucz-vous? où allezvous ? Écrivez donc , greffier,
(Il donne un coup aur Vépanle de ion olero.) PIEHROT, jetant «on ëoriioire.
Ah! j*ai IVpaulc cassée. Voilà un clerc estropié,
ARLEQUIN
Cestpunctum interrogationù* Quel diable d*igno« V, ao
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rant! ( à Ciothio. ) Et vous , mon petit gentillàtre, vous ne voulez donc pas répondre ? Écrivez qu'il n'a rien dit.
CINTHIO
Gomment voulez-vous, monsieur, que....
ARLEQUI^.
Vous croyez donc, mon ami, que j'ai le loisir d'entendre toutes vos sottises ? Savez-vous que j'ai encore aujourd'hui trois fripons à faire pendre sans vous?
PIERROT
Et cinq ou six demoiselles à faire déména^r ?
CINTHIO
Monsie.ur , je m'appelle Cinthio ; je loge chez Arlequin.
PIERROT
Je le connois ; c'est un fripon.
ARLEQUIIN Ini donne encore nn oonp.
.Songe à ce que tu fi^is, animal! Punctum admi' rationis. Connôissez-vous- cette soi-disant fille-là? ( Â Isabelle. ) Et VOUS , la belle aux yeux escarbillards, connois^ez-^vous ce pèlerin-ci ?
ISABELLE
Hélas , monsieur! je ne le connois que trop; c'est un ingrat qui m'a trompée avec une promesse de mariage.
PIERROT
Voilà qui est bien noir !
ARLEQUIN
Si toutes les filles d'aujourd'hui avoient autant de
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maris que de promesses de marrnge , elles en auroient assez pour en changer par saison, (à on Garde.) Qu'on aille dire à la chaîne qu'elle ne parte pas encore ; j*ai ki àe quoi TtfugiMnter. ( k iMbeiia. ) Mais cela est-il bien vrai ?
ISABELLE
Tenec, monsifeur, la voilà; lisez.
ARLEQirrN ronvfe.
Me voilà bien embarrassé ; j'ai depuis deux jours un rhumatisme sur l'oreille , qui fait que je ne vois goc^tte.
SCÈNE VI
UN GARDE, LES Personnages précédents.
LE GARDEy «v Commiiiatro.
MoKsiEHA, la chaîne ne partira pas que vous n'y soyez.
ARLEQtriN, à Pierrot.
Tenez, lisez.
PIERROT
Moi , monsieur, vous savez bien que je n'ai jamais •ppfi» qu'à écrire.
ARLEQUIN, à Iiabalte.
LvRezdonc ; je VOUS cède mes droitsdemagistrature.
PIERROT écrit.
Lequel a déclaré ne savoir, ni lire , ni écrire , attendu sa qualité de juge.
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ISABELLE, liuDt.
Je soussigné....
AllI.EQniIT.
En voilà assez. Que dites-vous à cela , monsieur le fripon ?
CINTHIO
Je dis, monsieur, que l'on ne traite point de la sorte un liomme de ma qualité.
auleqdiit.
Ah I mon petit compagnon , vous voulez faire le plaisant ! Nous allons voir si vous avez boa air i danser au bout d'une (îcelle.
ISABELLE
Non, monsieur le Commissaire, il n'y a point de supplice assez cruel pour punir sa perfidie. A quoi le désespoir ne m'a-t-il pas réduite? J'ai quitté mes parents pour le suivre; je me suis exposée à raille hasards; car vous savez les risques que court une fille toute seule.
AHLEQUIH.
Elle en court encore plus quand elle est avec quelqu'un.
ISABELLE
Je me suis mise servante dans l'auberge d'Arlequin , où j'ai caché mon nom sous celui de Claudine.
Il est vi'iiii In^iT <l,iiis ve-\n- liiil.-lli-r-io, pour son malheur cl |iuiii- je uihn ; i;iii-, cnlin , il l-sI bien mde de voir pendre ce <|H' l'oii a si tendreinentuîpi... Hi. ■
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PIEHROT.
Hé, hÔ.... (Ilpleora.)
ARL£QIMIf.
Tu me le pnyrrns , (:0(|iiiii, Hr fnirc pleurer inou seorélaire. Q«« la corde soit bien grosse ; voilà un liipoii (jui n la vie diiiT.
J'avoue mil faille ; nuiis , monsieur le Cominissnire, il ftiut [liu'ttoiiner à i'uinour.
( Il iliiDnrdo l'argcat la Cannniiul».) \ n LKQ II I N prend rii[;enl.
Non , non ; jo préteiiiU riiirc mn cliargo avec lionncup.... Je me serviai de cet argent-là pour vous faii'e une pompe fuiiMnv.
Mnis, monsieur le Ciimmiasaïrc, un peu de <]uarlirr; je suis prfl à ré[iouser.
p 1 1; Il n o T.
Il H raison ; il vaut cncoie mieux être marié (|ue
Moi, traître! tVpouser, nprès toutes tes liifitlélll^s!.,, Je renonce à ta leudresse; je ne veux puînt il'un cœur aussi corronipti que le tien.
C I N T II I o . ne luollnnr i genoux.
Hil! (le grilec, maileiiioisclle, t(ue Tumour vous ^i-»i; oul)lier un ctiiiie que l'amour uiêiiie a fait uiiuiu^ui-e I
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ARLEQUIN et PIEREOT, tof li taz genoax d*If abelle.
Écoutez, mademoiselle; quand il sera sec, vous n'en serez pas plus grasse ; vous Têtes assez.
Pourvu quHl paye grassement mes écritures, je vous conseille de lui pardonner ; il est assez puni d'avoir une femme.
ISABELLE
Ingrat! je devrois vous haïr, et je sens que je se le puis.
ARLEQUIN
Ah! vous voilà donc bons amis! Présentement que TafTaire est toisé^ , il est bon de vous dire que le commissaire et le clerc sont deux fripons qui ont pris cet habit-là pour vous faire marier ensemble.
PIERROT
Gela est vrai. Ma foi , voilà une procédure qui m'a donné bien de la peine !
ARLEQUIN
Monsieur , en faveur de cette noce-là il faut se divertir. Allons, qu'on fasse venir les violons, et qu'on appelle toute l'auberge.
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DIVERTISSEMENT
(Tots Uê ConMient tortvnt chtcoa «fee «ne gnitare, tt parodient
la chacoBiio de CadmM, )
LB CHOSUK.
SuTTOvs, suivons l'amour; laissons-nous enflammer. Ah y ah } ah I cpi'il est doux d'aimer !
MSZZ£TIN chante.
Pour l'hymen qu'on destine»
Tous , d'un même ton « Chantons une chanson.
Bforhleul vive Claudine I
Car» dans sa saison « On verra la coquine Donner un fils de sa Aiçon.
LB CHŒnR.
Suivons, suivons l'amour ; laissons-nous enflammer. Ah y ah, ah I qu'il est doux d'aimer!
MEZZETIIC.
Une fille a beau feindre, L'hymen est charmant; Elle a beau se contraindre , H lui faut un amant; Et rien n'est tant à craindre Que l'âge de quinze ans.
DE L'ÉDITEUR
Lette comédie a ëtë représentée pour la première fois le 17 janvier 1691.
Les auteurs des jdnecdotes dramatiques ont ajouté^ à l'article de cette pièce, la note suivante : « On désireroit que les éditeurs des OEu- « vres de ce poète comique ( Regnard ) y eussent « inséré quelques scènes des pièces que cet auteur « a données au Théâtre italien , au lieu de tou» « ces ouvrages médiocres dont ils ont rempli le « quatrième volume de leur édition. »
Cest avec raison que ces auteurs soiihaiff^rit de voir réunies aux autres Œuvre» de ndfre poète les meilleures scènes de son théâtre iliilien; et la comédie de la Coquette étoit pliin propre qu*aucone autre à faire naître cette uUiv..
Cette pièce est^ en eflet. Tune des plus phiisantés et des mieux intriguées de ce recueil. \r caractère de la Coquette est on des meilleurs r|iie Hegoard ait rois au théâtre ; on la voit refevoi' , ^vejÊM^ éfffXw pressementy les homrnfff^fi de
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tout le monde , et ne pas même dédaigner ceux de son valet Pierrot. Quant au bailli du Maine , Arlequin , c'est une caricature digne du Théâtre italien. On y trouve beaucoup de trait» de ressemblance avec le Pourceaufjnac de Molièri; ; et le Bailli marquis est aussi ridicule et d'une cliari^e aussi grotesque que le Gentilliommc limuuïiiri dcguitié en femme de qualité.
Cette pièce n'a point été reprise.
I domestiques de Trafique!.
PERSO^^AGES
TRAFIQUET.
COLOMBINE, fille ) ,
ISABELLE, nièce j «*" '^'"''^"ï"*'*-
LE COMTE, amant de Golombine. Octcwe.
AULEQUIN, bailli du Maine.
PIERROT
MARINETTE
MEZZETIN, 1
T^A ci^^TT A «!«•» \ valets du Comte.
PASQUARIEL, )
BAGATELLE, laqaaîs de Colombine«
M. NIGAUDIIf , conseiller au présiifial cfe Beau-
vais. Mezzetin.
M"^ PINDARET, bel esprit.
MARGOT, couturière.
Un CAPiTAinfi. Arlequin.
Un Serg£NT«
Un Laquais de M. Nigaudin.
Un Laquais de M** Pindaret.
FoUABES de la suite de Mezzetin, et autres per
sonnages muets*
La scène est h Paris, chez Trafique t.
COMEDIE
SCENE I
ARLEQUIN 9 en colère, ee retoomant, k U centonade.
Vous en avez menti , messieurs les commis de la barrière , je ne dois rien : vous êtes des fripons. On est plus assuré, au milieu des bois que dans ce maudit pays -ci; on ne sauroit faire un pas qu'on ne trouve un filou. Il n'y a pas une demi«beure que je suis arrivé dans Paris, et me voiJà déjà presque tout déshabillé.... Au voleur! au voleur! Quelle maudite nation ! A peine suis-je entré dans la ville , qu'on fait derrière mon cheval Topération à ma valise ; on en tire les bardes , et on la (kit accoucher avant terme. En descendant à l'hôtellerie, on m'escamote ma casaque. Je fais deux pas dans la rue, un fiacre me couvre de boue depuis les pieds jusqu'à la tête; un porteur de chaise me donne d'un de ses bâtons dans le dos : il vient un homme me saluer ; je lui 6te mon
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chapeau, un coquin par derrière ni*arrache ma perruque ; et , pour comble de friponneries , on veut me faire payer Tentrée à la porte comme bête à cornes, parce que je viens pour me marier.... Attendez donc que je sois....
COLOMBINE, ISABELLE, PIERROT
BAGATELLE
COLOMBINE, à Bagatelle.
D'oir vient, petit garçon, qu'il faut vous appeler tant de fois ?
BAGATELLE
Mademoiselle, c'est que j'achevois ma main au lansquenet.
COLOMBINE
N'eA-il venu personne me demander ?
BA.GATELLE.
Il est venu cinq ou six personnes ; mais j'ai oublié leurs noms et ce qu'elles m'ont dit.
COLOMBINE
Le petit étourdi !
PIEBROT.
Monsieur le conseiller a dit qu'il alloit revenir. Il est venu aussi cette grande femme qui a le visage si creux, qui vous viendra voir tantôt, quand elle aura été chez son libraire.
COLOMBINE
C'est notre bel esprit; je la tiens quitte de sa visite dès à présent. ( à Bagatelle. ) Venez çh; allez chez ma couturière , et dites-lui que je veux avoir mon habit aujourd'hui.
v. aï
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B\G\TELI.E,
Nâ lui dirai-je pas aussi rie nous faire des culottes ? La mienne est toute déchirée entre les jambes, et mn chemise passe, révérence parler, par....
COLOMBlIfE.
Taisez-vous, petit sot, et faites ce que je vous dis.
SCÈNE V
ISABELLE, COLOMBINE
ISABELLE
HÉ bien , cousine , as-tu bientôt mis la demièie main à ton visage ?
COLOMBINE
Dis-moi , je te prie , comment me trouves-tu aujourd'hui ?
ISABELLE
A charmer.
COLOSIBINE.
J'ai beau arranger mes traits , il me semble qu'il y en a toujours quelqu'un qui se révolte contre muii économie.
ISABELLE
Je t'assure que ta es d'un air à faire payer contribution à tous les cœurs de la ville.
COLOMBINE
Je sais bien, sans vanité, que j'aî quelque agréi
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iiiL'nt; maïs avec un peu de beaiilô , et trois ou quatre jnouclies uir le nez, une fille ne va pas loin dans la .sK'clc oïl nous sommes. Il faut de cela pour plaire (F.ii«Kioacbsif (Vom), et pour attraper un époux, qui est le point difTieile. Nous eommençong tout doumnent à monter en graine , et nous sommes assez fortes pour bien soutenir une thèse en mariage,
ISA.DKLI.E.
J'en tombe d'accord. Crois-tu , cousine', que j'aie le cœur plus dur que toi? Je sens quelquefois qu'une fille n'est pas nc'e pour vivre seule j je t'avouerai mCme que j'emploie tout mon f^sprit pour attirer cjudquc amant dans le (ilct conjugid. Mais les hommes sont des pestes de poissons ruses qui viennent baiilner autour de l'nppât , et qui mordent rarement ù riiameçon. Le mariage se décrie de jour en jour ; je crois, pour moi, que nous allons voir lu Hn du inonde.
COLOMHINK.
Que tu es folle! Quoique le mariage ne soit plus guère h la mode, les hommes ont beau faire, ils ne sHuroiont se passer de nous. Leur répugnance pour le mariage vient de la simplicité des Hllcs qui ne savent pas jouer leur rôle. L'homme est un animal ({ui veut âtre trompé.
ISABELLE
Je ne m'applique nuit et jour h autre chose. Je relève, avec art, les ngrémcnls (|ue la nature m'a iluuué>:jr j'Mii^ ;i i|>ii'l']ii<' 1,11 Haut d'esprit les talents
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de la poésie et de la musique : pour mes manières, elles sont douées et insinuantes ; et , avec tout cela, point d'épouseurs.
C0LOMBfZr£.
M/iis que prétendent donc tous ces petits messieurs-ià ?
ISABELLE
C^est ce que je ne conçois pas. On sait bien qu'il y a de certaines avances qui accrochent quelquefois. Mais vous en aurez menti , messieurs les soupirants; et si j'accorde quelque faveur , ce ne sera , ma foi , que par-devant notaire, et en vertu d'un bon parchemin bien signé.
COLOMBIirJ2.
Cependant ce n'est^pas une chose si difficile que tu le penses, d'engager un homme. Savoir risquer un billet dans son temps, marcher sur le piedà Tun, tendre la main à l'autre, se brouiller avec celui-ci, se raccommoder avec celui-là : crois-moi , avec ce petit manége-lâ, il faut, bon gré, mal gré, que quelque béte donne dans les toiles.
ISABELLe.
Il me semble que tu copies assez bien une coquette d'après nature. Prends-y garde , au moins; on ne fait plus guère de fortune à ce métier-là.
COLOMBINK.
Bon ! il n'y a plus que les sottes qui se persuadent d'attraper des hommes par des airs composés. Cousine, le monde m'en a plus appris qu'à toi, et je le
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siii^s caution qu'une (îllo nVat piquante qu^aulant qtrdle a pris sel dans la coquet toiit\
Vraiment! ce ne sont pas h\ les maximes de ma MU^re, qui me prône tous les jours que la coquetterie est l'antipode du mariage ; et j'ai ouï dire cent fois à mon oncle qu'une fille coquette ressemble à lY* vins pétillants dont tout le monde veut tAter, et dont personne ne veut acheter pour son oixlinaire.
COtOlVfBINB*
VoihVt-il pas mes contes de grand'môres , qui eonilnnment dans leurs enfants les plaisirs que TAge leur Infuse ! Je veux , nu>i , te donner des conseils pour lo mariage, plus courts et plus faciles; et afin que tu los retiennes mietix , je vais te les lire en vers*
1SABKM.K.
En vers , ma petite ! ah ! c'est ma folie.
COtOMBlNK.
N'en perdà pas une syllabe, (Kn« lit)
manW.
Une fille qui veut 8e faire
Un époux panni se» «maiitSi
Doit ehunger à tous le» moments
£t de visage et de mAnit're; Tantôt I d*un air modeste , elle entre dans un cttiui'i
Sous un (i\ux semblant do s^a^osso; Et t«ntM, rallumant un feu de belle humeur, Elle y porte à la fois la joi« et la tendresse;
Elle tait finemrnt, par nn mé\»nç^e heurmix , Délayer la douccnir avircqiie la ntcleiic ; Du (rein ou ilc IWrpron ' usant avec; adrcuie^ Suivant que Tanimal e»t vif ou paresseux.
Je ne salft pns comment sera le reste , mais le dvhnt est fort vif.
COLOMBIJVE.
Rien ne se démentira. (Elu continti« d« iir«J
Pour conserver let emiirs qu'elle a su pr/;parer «
Elle tient toujours la balance
Entre la crainte et Tespérance, I^aissant un pauvre amant doucement sVnferrcr* Si quelqu'un , rebut<'3 de son trop long martyre ,
* Oierdie à sVîchapper du filet, Par de fausses bont<^s alors on le retire :
On ^'rcrit, et Dieu sait le style an billet!
Un roi ne patroit pas tout ce qu'on lui promet :
On se désesp^'re, on soupire;
Trac , Toiseau rentre au tr<^bucbet.
Au Iréimcliet! Un mari ne se prend pas comme un oiseau ; il faut bien d^autres pt(^ges.
COLOMïlINK.
Je te dis qu%!n amour ils sont si niais, qinjm: fille qui snit un peu son métier en va duper trenf"
a la fols. (Etl«pffur»oit M {«ctfire. )
Lui parlc-t-on d'amour.,..
' Il faut écrire (/pfitpn, I/antetir a MCttilè ici I'«rtbogr«ph<î k w mesure du vers.
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ISABELLE
Encore ?
GOLOMBINU:.
Voîci le dernier. Dame ! il entre bien des ingrédients dans ia composition d\inc coquette.
Lui parle-t-on d'amour « vante-t-on ses appas , Elle impose silence en faisant la novice; Elle fait expliquer ceux qui n'en parlent pas,
Et sait se dt^montcr à visse : * D'un rire obéissant son visage est paré; Le robinet des pleurs s'ouvre et ferme ' à son gré ; Et, dispensant ainsi la rigueur « la tendresse,
Crois-moi, cousine, en cet état, C'est jouer de malheur, après tant de soupl^^se, Si quelque dupe enfin ne tàte du contrat*
ISABELLE
Savante comme tu Tes, tu dcvrois te mettre à montrer le coquétisme en ville ; tu serois bientôt riche.
COLOMBINE
Je n^y gagnerois pas de Teau : toutes les filles savent cela. Dans le fond , on n'a que de bonnes intentions. Et quel reproche peut faire un homme quand une fille ne le trompe qu'en vue de mariage ?
' L'exactitude voudroit que l'on écrivit 'vU; mais la rime a fait iltêrer l'orthographe.
* U faudroit se ferme.
SCÈNE VII
ISABELLE, COLOMBINE
ISABELLE
Je te laisse avec lui ; car apparemment c'est un épouseur ; et ma mère m'attend.
COLOMBINE
Bon! ta mère t'attend : va, va, elle est la mai' tresse , elle attendra tant qu'elle voudra : demeure ici; tu en apprendras plus avec moi en un quart d'heure, que tu ne feras en toute ta vie avec ta mère. C'est une façon de mari.
ISABELLE
Tu Taimeras donc ?
COLOMBINE
Que tu es sotte! Ne t'ai -je pas dit cent fois que j'aime tout le monde sans aimer personne. Mon père m'a défendu de le voir, parce qu'il me destine à un
OCTAVE
Malgr]é la rigueur de votre père , je viens vous assurer, mademoiselle, que je perdrai plutôt la vie que l'espérance d'être un jour votre époux.
MEZZETIIf.
Oui, mademoiselle, nous avons résolu cela; et s'il ne vous épouse, je vous épouserai, moi.
ISABELLE, ba8,& Colombine.
Cousine , voilà un gibier à trébuchet.
COLOMBINE
Vous savez , monsieur le Comte , quels sont mes sentiments pour vous; cela vous doit suffire. Ne parlons point d'amour , si ce n'est en chansons. Vous chantez bien ; voilà ma cousine qui accompagne parfaitement du clavecin; je veux vous entendre ensemble.
OCTAVE
Mais, mademoiselle , chanter dans l'état où je suis; pénétré de douleur, désespéré....
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GOLOMBIICE.
Bon 9 bon! si vous n'avez pas la force de chanter, vous soupirerez; c'est la langue la plus familière aux amants. Allons, qu'on approche le clavecin. Mezzetin, prenez bien garde que mon père ne vienne,
ISABELLE
Tu me mets \h, cousine, à une rude épreuve.
(Octayc cliûiite; Isabelle Taocompagne.)
COLOMBINE , ISABELLE , OCTAVE , MEZZETIN
TRAFIQTJET, PIERROT.
TRAFIQUET appelle en entrant sur la acène.
HoLA, quelqu'un, Pierrot, Pierrot!
PIERROT
Me voilà, me voilà, monsieur. Vous criez plus fort qu'un fiacre mal graissé.
TRAFIQUET, aana voir Octaye.
Avec qui diable es-tu donc? il faut toujours t'appeler vingt fois.
PIERROT
Je suis avec l'amour.
TRAFIQUET.
Oh, oh! voilà du nouveau. Tu es donc amoureux?
PIEHROT.
Je ne dors ni ne veille; je sens toujours là un tintamarre , comme s'il y avoit un régiment de lutins*
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TRAFIQUET.
Il faut prendre patience, (apercerant OeiaTc.) Mais que vois-je? c'est Octave! Hé! que faites-vous donc ici, s'il vous plaît? Ne vous avois-je pas prié de n'y plus Tenir?
( Octave et Mezcetin fout one révérence. ) PIERROT.
Puisque monsieur vous Ta défendu , pourquoi y revenez-vous ?
TRAFIQUET.
Est-ce que vous prétendez, mon petit monsieur, épouser ma fille malgré moi ?
( Octave et Mezzetini font one antre révérence.) PIERROT.
Monsieur, n'allez pas souffrir cela; on vous prendroit pour un insensé.
TRAFIQUET.
Mais , monsieur , encore une fois , je n'ai que faire de vos révérences : répondez à ce que je vous demande.
(Octave et MecKtin sortent, aprèa avoir (bit encore une révérence. )
SCENE X
TRAFIQUET, COLOMBINE, ISABELLE,
PIERROT
TRAFIQUET.
Vous ferez bien , messieurs de la révérence , de ne regarder ma porte qu'avec ime lunette ; je vous saluerois d'une manière,... Quelle plaisante conversation! toujours des révérences!
PIERROT
Va, va, tu n'as qu'à y revenir; je te ferai danser un branle de sortie sans violons.
TRAFIQUET, à Colombine.
Et vous, mademoiselle l'impertinente, ne vous ai-je pas défendu de le voir? Savez-vous que quand je commande, je veux être obéi?
( Colombine et Isabelle font une référence.) PIERROT.
Elles ont appris à danser du même maître.
TRAFIQUET.
Ne t'ai -je pas dit que je ne voulois pas que tu songeasses davantage à cet homme-là pour être ton époux ?
( Colombine et Isabelle font encore nne révérence. ) PIERROT.
Fi ! ce n'est pas là votre fait.
SCÈNE XL
TRAFIQUET, PIERROT.
PIERROT
Ma foi, monsieur, il faut dire la vérité; voilà des filles bien civiles,
TRAFIQUET.
Mais que veulent donc dire toutes ces cérémoniesla? Voilà une nouvelle manière de répondre. Allons, niions, il faut faire cesser tout ce manége-là. J'attends aujourd'hui un gendre qui me vient du Bas-Maine ; je veux envoyer savoir s'il est venu. Pierrot! ( Pierrot fiit nne révérence en fille. ) Ah , monsieur le maraud! je crois que vous voulez rire aussi. Si je prends un bâton.,.. (Pierrot fait nne antre rév<)renoe.) Quoi I tU t'en inôles
aussi ?
PIERROT
Mais , monsieur , est-ce que vous voulez m'empôchcr d'être civil ? Qu'est-ce que vous me voulez ?
TRAFIQUET.
Je veux que tu passes cliQz monsieur Fesse-Mathieu , pour le prier de venir ici ; et que tu ailles de
]h dnriA la rue de la Huchette , savoir si le messager du Mans est arrivé.
PIISUHOT.
non , bon , bon , monsieur. Vous attendez donc quelque panier de volaille ?
TRAFIQUET.
J'attends le bailli de Laval 9 qui vient pour être mon gendre.
Quoi ! tout de bon ? Un homme du Maine pour être le mari de votre fille ?
TKAFIQTTET.
Assur/mient.
PlKRnOT.
Fi ! monsieur, n'en faites rien; il ne vient que des chapons de ce pays-là.
(Scènes italiennes,)
ACTE I, SCENE XII
GOLOMBJITE,
Pour moi , je ne sais plus quelle maladie a attaqué le cerveau de cet animal-là : il ne voit plus, il n'entend plus; il a assurément quelque chose de brouillé dans son timbre. (Pierrotapporteanmanolioa. ) Tu veux donc que je cachette une lettre avec un manchon ? Je te demande une bougie , m'cntends-tu ? Je crois
qu'il me fera perdre l'esprit. ( Pierrot fait encoro des iDÎDca. )
Oh , oh ! voilà une nouvelle folie que je ne lui connoissois pas encore. Depuis quand as-tu perdu la parole ? Parle , réponds ; dis donc à qui tu en as.
PIERROT
Je n'oserois; je sens là un tourbillon , un étouffeinent de la nature.... heurtant contre l'amour. Tenez , voilà une lettre qui vous dira tout cela.
COLOMBINE
Que signifie donc cette cérémonie-ci ? Je trouve cela assez plaisant. Voyons donc ce que dit cette lettre.
( Elle lit. )
a Comme il n'y a point d'animal dans le monde a qui n'aime quelque autre animal , c'est ce qui fait « que je vous aime. Autre chose ne peut vous dire « votre très humble serviteur et fidèle amant ,
a Pierrot.»
Mon très humble serviteur et fidèle amant , Pierrot. Ah , ah ! voilà donc où le bat vous blesse , monsieur lamoureux ! En vérité , je suis ravie d'avoir fait une pareille conquête.
PIERROT
Hé ! mademoiselle , je sais bien que mon mérite n'est pas capable de mériter ;.... mais , d'un autre côté,.... voilà que l'occasion ,.••• votre beauté.... Je ne suis pas bien riche ; mais , ma foi , je suis un bon garçon.
GOLOMBIN£.
J'entends cela le mieux du monde ; mais je vous prie , monsieur Pierrot , d'étouffer un peu vos hoquets de tendresse , et d'aller porter cette lettre à monsieur de la Maltotière.
PIERROT, en s*en allant.
Ah ! petit cocodrille ! ouf!
SCENE XV
COLOMBINE; NIGAUDIN, en habit de tUU et en épéet UN Laquais deNîgandin.
COLOMBINE
En irérité , monsieur Nigaudin , j^ai lieu de louer votre diligence : nous ne devons partir pour la Comédie que dans deux heures , et je suis ravie de pou* voir pendant ce temps - là profiter de votre conversation«
NIGAUDIN, toussant.
Mademoiselle, quand il s'agira de venir vous offrir ses hommages , on n'obtiendra point de défaut contre moi : en cas de rendez-vous auprès des dames, je ne me laisse jamais contumacer, et je me rends bien vite à l'ajournement personnel.
COLOMBINE
Ah , monsieur ! que vous dites les choses galamment ! Vous avez un tour aisé et naturel dans les expressions , que les autres n'ont point ; et il semble toujours que vous demandiez le cœur , quelque indifférente chose que vous puissiez dire.
NIGAUDIN.
Moi , mademoiselle ! je ne vous demande rien ; vous me prenez donc pour un escroc ? Il est vrai que nous autres gens de robe , la plupart , nous avons la belle élocution à commandement. Tout franc, made-
inoiselle, les gens d'épéc n'ont point le boute-dehors comme nous.
GOLOMBINE*
Fî ! ne me parlez point des gens d'épée; ils n'auroient jamais rien à vous dire , s'ils ne vous étourdissoient de leurs bonnes fortunes, et s'ils ne vous faisoient le calcul du nombre des bouteilles qu'ils ont vidées. Pour moi , je ne conçois pas bien la manie de la plupart des femmes d'aujourd'hui ; on ne sauroit leur plaire , si Ton ne revient de Flandre ou d'Allemagne , et si l'on ne rapporte à leurs pieds un cœur tout persillé de poudre à canon.
NIGAITDIN.
Ma foi , il y a bien de l'entêtement ; car , entre nous , il n'y a point de gens qui tiennent une procédure si irrégulière auprès des dames que les gens de guerre : ils sont brusques et entreprenants sur le fait des faveurs , et Ji^observent jamais les délais fixés par l'ordonnance de l'amour.
GOLOMBINE.
Il est vrai qu'on n'est point en sûreté contre leurs entreprises ; et quand ils sont chez les dames , ils s'imaginent être dans un quartier d'hiver à vivre à discrétion.
A propos de quartier d'hiver, mademoiselle, il me semble qu'ils sont venus cette année quinze jours plus tôt pour moi.
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COLOMBINE
Pourquoi donc , monsieur ?
NIGAUDIir.
J avois hypothèque spéciale sur votre cœur, sans ce \isage d^épetier qui est arrivé, et qui se prétend privilégié sur la chose; mais, ventrebleu ! nous ▼errons.
COLOMBINB.
Eh ! que craint-on , monsieur, quand on est fiiit comme vous ?
NIGAUDIir.
U est vrai qu'un juge craint fort peu de chose; mais la plupart de ces gens de guerre sont des brutaux qui usent d'abord des voies de (ait. Nous autres, nous faisons notre affaire en douceur, et nous n aimons pas le fracas de la bi*ette.
COLOMUINE.
Vous avez assez d'autres endroits pour vous faire distinguer.
HIGAUDIN.
Ce n'est pas , ventrebleu ! qu on n'ait du cœur. Je voudrois que vous me vissiez aux buvettes ; je fais tout trembler ; et si tous mes confrères les praticiens me ressembloient, il ne se recevroit pas le quart des Basardes qui se donnent tous les jours.
COLOMBINE
Je gagerois , à votre air, que vous opinez lepée à la main , et je vous prendrois quelquefois pour un colonel de robe.
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NIGAUDIN.
Vous trouvez donc mon habit joli ? C'est un petit déshabillé de chasse que je me suis fait faire pour la cour. N'est-il pas vrai que Tépée me sied bien?
GOLOMBINE.
A charmer.
irrGAUDiir.
Je sens quelquefois des convulsions de bravoure que je ne saurois retenir. ( n tonfM. } Tétois né pour la guerre ; mais mon père , voyant que j'avois trop d'esprit pour ce métier-là, me mit dans notre présidial de Beauvais^ et m'acheta une charge d'assesseur.
GOLOMBIirB.
Ah , monsieur l'assesseur ! si vous débrouillez aussi bien un procès que vous savez vous faire jour dans un cœur , que vous êtes un juge éclairé !
IflGAUDIir.
Tout franc , mademoiselle , je ne me plains pas de mes lumières , et je vous avoue que j'ai une pénétration d'esprit qui me surprend quelquefois. Je jugeai dernièrement un gros procès à l'audience, dont je n'avois pas entendu un mot.
GOLOMBIICE.
Pas un motl Et comment avez- vous pu rendre la justice?
KIGAUDIZC.
Bon ! dans tous les procès , il n'y a qu'une routine. L'une des parties m'avoit envoyé un caiTosse de cent
LE CAPITAINE, COLOMBINE, NIGAUDIN
Laquais de Nigaadin.
LE CAPITAINE, endednu.
Parbleu ! mon ami , je crois que tu ne me connois pas.
COLOMBINE
Ah, monsieur! vous êtes perdu si cet homme-là TOUS trouve ici.
NIGAUDIN.
Comment donc?
C'est un officier qui est jaloux à la fureur ; il a déjà tué cinq ou six hommes pour n'avoir fait que me regarder.
NIGAUDIN.
Cinq ou six hommes ! Voilà qui est bien brutal.
Holà ! hé , laquais. ( O te détbalMlle , et met aon nliat.)
COLOMBIITB.
Hé, que faites- vous , monsieur? Â quoi vous amusez- vous là ?
NIGAUDIN.
Je sais bien ce que je fais. Il faudra qu'il soit bien lâche , s'il me bat sans épée. Pour plus grande sûreté, vite, qu'on me donne ma robe.
COLOMBINE
Votre robe ! et oîi est-elle ?
JXIGXVDIN.
Je ne vais jamais sans cela; on ne sait pas ce qui peut amver.
COLOMBIITE.
Ah , monsieur! ne vous y fiez pas ; vous auriez toutes les robes du Palais sur le corps , qu'il....
LE GA.PITAIICI!:, toQJoorf en dedanf.
Par la mort ! par la tête ! si tu ne me laisses entrer , je mettrai le feu à la maison.
COLOMBlIfE.
Que je suis malheureuse ! Le voilà qui entre. Tenez , cachez-vous vite sous cette table-là , et ne remuez pas.
IV^lGAUDIlf, le mettant loos la table.
Ahl ma maudite toux me va trahin
LE CAPITAINE entre anr [a «cène.
Comment ! mordi , mademoiselle ; il est plus difficile d'entrer chez vous que de prendre trois demilunes répée à la main. Si vous ne changez de portier , ma foi , il faudra rompre tout commerce avec
ACTE I, SCENE XVI
TOUS. Malepeste ! une cravate de Matines qui n'est plus pt>pre qu'à faire de la cbarpie ! Voilà qui est fait , je ne rends plus de visites qu'à des portes
IxUardes.
COLOMBINE
Monsieur , je suis bien fâchée de l'accident de Yotre crarate ; mais....
LE CAPITAINE
Mais y mademoiselle, on est bien aise de conserver le peu qu'on a de linge. Je suis re\ ev.ix trente fois de Tassant en meilleur équipage. Il est vrai qu'une jolie personne comme vous est un redoutable ouvrage à
cornes. ( il ripe an tabac ; >'ig;iadin toas*e. ) Hcm , plaît-îl ?
COLOMBIHE.
Ce n'est rien, monsieur.... Que voilà un habit bienenrendo!
LE CAPITAINE
Je ne suis pas mal lait , oui ; je dois ma taille à une douzaine de bouteilles de vin que je bois règlement par jour : un grand ventre sied bien à la tête d'nn bataillon. (Nîgandin io«aM.) Ouais! qu'est-ce donc que jVntends ?
COLOMBINE
Ce n'est rien , vous di&je. Voilà vos inquiétudes <|ai vous prennent ; vous voudriez d^à être hors d'ici , et vous ne songez pas qu'il y a un siècle qu'on ne vous a vu.
LE CAPITAINE
J'y viendrois plus souvent; mais tout le genre
liumnin y aborde. Voye^vous ^ mademoUelle, je luii h gentilhomme de France du meilleur commerce ; mai» , ventrebleu ! je ne m'accommode point de voi neutralité?!.
COI.OMBIiri.
Mon Dieu ! monsieur , je ménage tout le monde pour de» misons particulières ; mais je sais donner la prcférence à qui le m/îrite. Je me distingue en voyant de» gens de cour ; les oiTiciers me font plaisir ; je trouve des ressources avec les financiers; et pour peu qu^on aime les bagatelles , c'est le moins qu'on puisHe avoir que deux ou trois petits abbéi dans une maison.
LE CAPITAINE
Pour les abbés , passe ; on sait bien que cette grainc-là est nécessaire aux femmes : mais j'enrage de voir à vos trousses un tas de gens de robe , qui sont pour la plupart des croquants , à qui l'esprit n'a été donné que comme le sel aux jambons pour les conserver.
COLOMBIVS.
,Don ! Tété les femmes les souffrent faute d'ofRciers : mais ce sont des oiseaux de semestre qui disparaissent avec les hirondelles. Et puis les affaires viennent sans qu*on y pense ; on a tous lea jours, malgré soi 4 des procès ; et vous savez qu'auprès d'un juge sensible 9 l'enjoûment d'une jolie femme est toujours la meilleure pièce d'un sac.
ACTE I, SCENE XVI
LE CAPITAINE
Vous voyez entre autres un certain.. . . Trigaudin.... Nigaudin ; un petit friquet de chicane. Par la ventrebleu ! si jamais je l'y rencontre ; je n'aime pas le bruit, mais assurément je lui couperai les oreilles.
( Nifradîn tonsse , et Colombine tousse aussi , de peor qoe le Capitaine ne Teuteude. )
COLOMBIirE.
Hé ! fi , monsieur , ne m'en parlez point ; je ne le saurois soufirir : c'est une éponge à sottises.
(Elletoasse.) LE CAPITAINE.
Qu'avez-vous donc , mademoiselle ? Vous me paroissez bien enrhumée.
COLOMBINE
Ce n'est rien, monsieur; on ne peut pas toujours se porter si bien que vous. Mon Dieu! que vous avez bon visage 1
LE CAPITAINE
Je le crois , ma foi , qu'il est bon ; il y a plus de trente ans que je m'en sers jour et nuit ; je ne suis pas comme ces femmes qui le mettent le soir sur leur toilette.
LE SERGENT
Moir capitaine, ne voulez-vous pas arrêter les parties de ce marchand qui a fourni les justaucorps de la compagnie ?
COLOMBIlfE.
C'est-à-dire , monsieur le capitaine , que vous ne manquez pas de moyens pour trouver de l'argent.
LE CAPITAIlfE.
Je veux être un infâme , si j'ai le premier sou pour faire ma compagnie : ce qui me console , c'est
que je dois beaucoup. ( il ient « et Miit quelque «boM eooe k
uble. ) Allons , tirez. Allons , tirez. Pour une demoiselle , il me semble que vous avez là un vilain mâtin sous votre table.
COLOHBIVB.
Vous rêvez, je crois, avec vos mâtins.
LE CAPITAIITE.
Brin-d'amour ?
LE SEBGEITT.
Mon capitaine.
LE GAPITAIITE.
Chassez-moi ce chien de dessous cette table.
ACTE I, SCENE XVII
^E SERGENT 9 av«ofA canne.
Allons , tirez ; à la paille.
( Niganclin sort. ) LE CAPITAIirX.
Oh , oh 1 mon petit ami , et que faites-vous donc ici, s'il vous plaît?
iriGAUDIV,
La Violette , laquais , prenez ma robe.
LE, CAPlTAIlfE.
Mon petit ami , si vous ne dénichez au plus vite , je vous ferai amoureusement descendre par la (e^ nétre.
COLOMBIITE.
Monsieur le capitaine , vous êtes un extravagant de vous emporter sans raison. N'ai-je pas fait mon devoir de faire cacher monsieur pour vous épargner du chagrin ? Tant pis pour vous, si vous allez chercher oii vous n'avez que faire. (èNigindin.) Et vous y monsieur , de quoi vous avisez-vous de faire du bruit mal à propos ? Il n'y a qu'un homme de robe et officier d'un présidial capable de tousser quand on le cache sous une table. Puisque vous avez fait la sottise, démêlez la fusée comme il vous plaira.
(EUeiort.)
SCÈNE XVIII
LE CAPITAINE, NIGAUDIN.
NIGAUDIN.
Adteu, monsieur; nous ne serons pas toujours seul à seul ; et s'il vous tombe jamais quelque décret sur le corps, je vous apprendrai ce que c'est que de scandaliser un juge chez des femmes.
LE GA.PITAINE.
Va , va , petit regrattier de la justice , je me moque de toi et de tes décrets ; je suis en garnison dans une bonne citadelle.
NIGKVDIN.
On ne traite pas comme cela un conseiller asses* seur, et je m'en plaindrai à votre citadelle.-
( l\ê sortent Tan d*an cÂté et Taatre de Teatre. )
SCENE I
TRAFIQUET, PIERROT.
PIEBROT.
Monsieur , je viens de chez votre notaire ; il voua prie bien fort de l'excuser ; il ne sauroit venir aujourdliui.
TRAFIQUET.
Il faut prendre patience , pourvu qu'il vienne demain.
PIERROT
Ni demain non plus : il lui est survenu une petite affaire ; je ne crois pas qu'il puisse veiiir si tôt.
TRAFIQUET.
Et quelle est donc cette affaire?
PIERROT
C'est f monsieur , qu'il est mort.
TRAFIQUET.
Il est mort ! Tu as raison ; je ne crois pas qu'il revienne de long-temps. C'est bien dommage; c'étoit le seul honnête homme de notaire que j'aie encore
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trouvé. Hé! dis-moi, as-tu des nouvelles de notre homme ?
Ho! oui , monsieur; pour celui-là, on m'a dit qu'il étoit arrivé par le poulailler du Maine , et qu'il demeuroit tout rasibus de chez nous.
TRAFÏQUET.
Le ciel en soit loué ! Je me déferai peut-être à la fin de ma fille , et je ne verrai plus dans ma maison des animaux de toute sorte d'espèces, et particulièrement cette assemblée de femmes , ou plutôt cette académie de folles qui s'y tenoit.
PIERROT
Tout franc , monsieur , je commençois à être bien las de toutes ces visageresses , et j'étois résolu de prendre mon congé ou de vous donner le vôtre. Mais, monsieur, je voudrois bien vous lâcher un petit mot, tandis que je sommes sur la chose du manage.
TRAFÏQUET.
Parle , PietTot ; que me veuxptu ?
PIERROT
Monsieur, regardez-moi bien; tel que vous me voyez , je me vais marier.
TRAEIQUET.
Toi , te marier ! es-'tu fou ?
PIBRROT.
Ce qui me console , monsieur , c'est que celle qu« j'épouse est axis^i folle que moi.
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Et qui est donc cette malheureuse-là ?
PIERROT
Oh ! monsieur, vous la connoissez bien ; c'est..., mademoiselle votre fille.
TRAFIQUET.
Ma fille ? ma fille Golombine ?
PIERROT
Vraiment , monsieur, cela est tout prêt ; on n'attend plus que votre consentement et le sien.
TRAFIQUET.
Je ne sais , maraud , à quoi il tient que je ne t'assomme de coups.
PIERROT
Mais, monsieur, il ne faut pas se fôcher; cela nest pas si inégal. Je suis un garçon, une fois, et elle est une fille; et puis, monsieur, je ne sais ce que c'est que de faire le blêche ; vous me donnez quinze écus par an; j'aime mieux n'en gagner que dix et être votre gendre. Voilà comme je parle, moi.
TRAFIQUET lui donne dea coaps de oanne.
Et moi, voilà comme je réponds.
PIERROT
Eh ! fi donc , monsieur ; est-ce comme ça qu'on parle de mariage ?
SCÈNE IL
ARLEQUIN, TRAFIQUET, PIERROT.
PIERROT
Tenez, voilà votre diable de bailli; est-ce qu'il est mieux fait que moi ?
ARLEQUIN
Je crois, monsieur, que vous avez plus d'impatience de me faire votre gendre , que je n'en ai de vous voir mon beau-père. Vous avez une fille : ergb vous êtes pourvu d'une drogue dont vous voudriez être défait; car une fille , c'est une fleur qui se fane, si elle n'est cueillie dans sa saison ; c'est un quartaut de vin de Champagne qui jaunit , s'il n'est bu dans sa primeur.
PIERROT
Monsieur du quartaut , vous n'en aurez peut-être que la baissière.
TRAFIQUET.
J'espère, monsieur, que vous ne vous repentirez pas de l'affaire que vous faites ; car je puis vous assU' rer que je vous livre une fille toute neuve , et qui vous fera dans la suite un très bon usé.
ARLEQUIN
Ah ! cette marchandise -là ne dure toujours que trop. Vous pouvez aussi vous vanter que vous serez le beau-père de France le mieux engendré. Je n'ai aucune mauvaise qualité ; je hais le vin à la mort;
ACTE II, SCENE II
j'ai une aversion incroyable pour le jeu , et je suis fort aisé à vivre : je ne crois pas avoir assommé plus (le vingt paysans ; et si , ce n'étoit que pour des bagatelles , quelques rentes seigneuriales.
( 11 tire 8oa inoacboir, et laisse voir dans sa poche un pistolet et une bouteille ; il fait tomber des dé» et des cartes.)
TRAFIQUET, à part.
Voilà cet homme si doux, qui ne joue et qui ne boit pas ! (haut. ) Vous dites donc , monsieur, que ma fille sera doucement avec vous ; et qu'est-ce que c'est
que cela , s'il vous plaît ? ( il montre le pistolet.)
ARLEQUIN
Je porte toujours cela sur moi , car je n'aime pas à être contredit.
TRAFIQUET.
Vous m'assurez que sa dot ne court point de risque entre vos mains, et que vous ne jouez point?
( Il montre les cartes qui sont à terre.) ARLEQUIN.
Fi , monsieur ! il n'y a que des fripons qui s'amusent à ce métier -là. Je porte quelquefois des cartes et des dés par complaisance ; mais je ne m'en sers qu'en compagnie , et je vous assure que si j'étois seul je ne jouerois jamais.
PIERROT
Je vous l'ai toujours dit, monsieur; il n'y a bue les mauvaises compagnies qui gâtent la jeunesse.
TRAFIQ^UET.
Pour du vin , vous n'en buyez pas ?
ARLEQUIN
La crapule me fait horreur. Est-ce que les honnêtes gens boivent du vin ?
TRAFIQUET.
Je vois pourtant là quelque chose qui a assez la physionomie d'une bouteille.
PIERROT
Bon ! monsieur , vous avez la berlue.
ARLEQUIN
Oui, parbleu! il Ta; ce n'est que de l'eau-de-vie que je porte à une femme de qualité qui est en couche.
TRAFIQUET.
Allons, allons, il faut passer par là-dessus : on ne fera pas un homme exprès pour moi. Apparemment vous n'épouserez pas ma fille sans la voir? Pierrot , dis à Golombine qu'elle vienne saluer monsieur.
PISRROT.
Elle n'est pas ici.
TRAFIQUET.
Elle n'est pas ici ?
PIERROT
Non, monsieur; j'ai vu un chevalier avec un abbé qui sont venus pour l'emprunter jusqu'à sept heures.
L'emprunter! Comment donc! est-ce là cette fille si neuve? Si on me l'emprunte comme cela quand
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elle sera ma femme, elle ne durera pas si long-temps que je pensois. Mon garçon , la fille de monsieur se prête donc quelquefois de main en main quand on la demande ?
PIERROT
Oui, monsieur, tous les jours; il y a tout plein d'honnête monde qui la vient prendre pour la divertir.
ARLEQUIir.
Oiû , monsieur du beau-père ! En tout cas , si dans six mois ou un an je ne mWcommodois pas de votre fille, en perdant quelque chose dessus, vous la repren-* driez.
TRAFIQUET.
Il n'y a rien à perdre sur cette fiUe-là ; vous en trouverez toujours votre argent.
SCÈNE III
TRAFIQUET, ARLEQUIN, COLOMBINE,
PIERROT
PIERROT
On ne parle point du loup qu'on n'en voie la queue. Tenez , la voilà. Ne vous avois-je pas bien dit qu'elle viendroit souper avec vous ? il n'y a point de fille à Paris si bien morigénée ; elle ne couche jamais en ville.
Ma fille , voilà le bailli en question : tu ne voudras
peut-être pas lui ouvrir ton cœur en ma présence? Monsieur, je ne vous rends pas un méchant oiBcede vous laisser seul avec votre maîtresse.
1 11 lortÉTec Pierrot.) ( PhitoI fiii il» mint* en qaitiant Colombiae.)
COLOMBINE, ARLEQUIN
ARLEQUIN, tecnlam.
Ne tous étonnez pas, mademoiselle, si vous me voyez reculer trois pas au frontispice de vos charmes : vous avez des yeux capables d'embraser tout le bailliage de mon cœur; et depuis qu'on porte des bouches , on n'a jamais bouchonné un bouchon si bouchonnable.
COLOMBIIirB.
Je suis confuse de vos civlUtés, monsieur; et il faudroit avoir plus d'esprit que je n'en ai pour répon* dre à un compliment aussi bien tourné.
ARLEQUIN
Il est vrai que pour des compliments , il n'y a personne dans notre province qui ose me prêter le collet. J'ai harangué une fois notre intendant pendant deux heures, uvcc uml dVlLitiucnci- , rjnM s'i'mtnriitit louf debout , et ne s'éveilU qu'iinc huun: apii:^ qut^ jViis lini. £
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COLOMBINE
De pareils cfTorts d'esprit sont bons pour la province; mais à Paris on aime à parler terre à terre.
ARLEQUIN
Bon ! a-t-on de Tesprit à Paris? Sitôt qu'il y a un fat dans un pays, on l'y envoie ; c'est le rendez-vous de tous les sots de la France ; et, de tous les Parisiens, je ne vois que les Normands et les Manceaux qui aient un peu de brillant.
COLOMBINE
A vous entendre parler, vous ne paroisses pas content des cavaliers de ce pays-ci ; et les dames , qu'en dites-vous ?
ÀRLEQUIK.
La la; elles sont d'assez bonne amitié : j'en ai trouvé quelques unea de jolies en mon chemin ; mais , tout franc , je n'en ai point encore vu une de votre calibre.
COLOMBIITE.
Il faut pourtant tomber d'accord qu'elles ont un tour d'esprit et des manières de se mettre que les femmes de province n'ont pas.
ARLEQUIN
Oui-dà, oui-dà, je trouve qu'elles se coiffent raisonnablement haut , et je crois que leurs maris ne sont guère coiffés plus bas.
COLOMBINE
Où passe-t-on le temps avec plus d'économie?
Aujourd'hui à l'Opéra, demain à la Comédie, un
autre jour au bal ; on entrelace cela de parties de jeu et de promenades. Vous voyez bien qu'il n'y a point de lieu où une femme soit si façonnière.
ARLEQUIN
Pour moi , je trouve cela le plus joli du monde ; mais que disent les maris à Paris ?
COLOMBI]Nf£.
Les maris disent ce qu'ils veulent, et les femmes font ce qui leur plaît ; c'est la mode du pays.
ARLEQUIN
Les femmes feront durer cette mode-là le plus qu'elles pourront. Et, s'il vous plaît, quand une femme revient du bal à cinq heures du matin avec un cavalier, qu'elle éveille toute la maison, que disent les maris à Paris ?
GOLOMBINE.
Us ne disent rien ; dès que la femme est rentrée , ils se rendorment.
ARLEQUIN
Un homme qui a le sommeil si bien en main n'a pas besoin d'être bercé. Mais , je vous prie , lorsqu'une femme vend ses pierreries pour faire l'équipage de quelque galant homme qui va à l'armée , que disent les maris à Paris ?
Oh ! les Parisiens sont trop bons serviteurs du Roi pour trouver cela mauvais.
ARLEQUIN
Je ne m'en dédis points voilà de bonnes gens que
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ces Parisiens-là. Vaille que vaille , puisque j'ai fait les frais du voyage , je vous ëpouscrai ; mais h condition que, dès le lendemain de la noce, vous vous mettrez dans la carriole du Mans pour venir* régenter les chapons de ma basse-cour : Tair de Paris donne trop de' maux de tcte.
COLOMBINE
Quelque loi que vous m'imposiez , elle me paroîtra toujours douce, pourvu que je sois sûre de passer avec vous le reste de mes jours : vous me tenez lieu de tout; et du moment que je vous ai vu, j'ai senti pour vous.... Ah ! ne m'obligez pas de m'expliquer ; j'en diroîs peut-être plus que je ne veux.
ARLEQUIN
Les filles de ce pays-ci sont faites avec des étoupcs ; il ne faut qu'une étincelle....
GOLOMBIN£.
J'ai une grâce à vous demander : les filles, comme vous savez , ont beaucoup d'ambition sur le fait du mariage ; j'ai eu toute ma vie une noble horreur pour les baillis du Maine ; ne pourriez-vous point changer de charge , et vous faire homme de qualité ?
ARLEQUIN
Très volontiers; rien n'est plus aisé : aussi-bien je suis en pourparler avec un marquis de nos cantons qui s'en va à l'armée; et, comme il a besoin d'argent , il veut me vendre sa charge de marquis avec sa pratique.
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COLOMBINE
Oh 9 monsieur ! que cela me fera de plaisir ! Mais , en achetant une charge de marquis, n'>oubliez pas, s'il vous plaît , de vous faire donner les airs déhanchés de ces messieurs-là.
AnL£QDIir.
Oh ! je n'en ai que faire : quand on a été toute sa vie élevé dans le Bas-Maine, les airs de cour ne sont que trop familiers. Adieu, ma belle enfant; touchez là : dans une heure au plus tard je vous fais marquise ou baillivesse; vous choisirez.
SCÈNE V
COLOMBINE, Mole.
La sotte pécore qu'un homme qui a le mariage en tétel Une fille un peu savante sur l'article le manie comme un chamois. Voyez, je vous prie, cet idiot de bailli qui va se faire marquis» Pour m'essayer, le premier marquis qui me tombera sous la pâte , j'en ferai un procureur fiscal.
( Scènes italiennes. )
SCÈNE VI
TRAFIQUET, COLOMBINE.
Je vous prie, inndcmoisellc ma fîlle , de ne point mVchnufTer les oreilles ; je sais ce qu'il vous faut, et c'est à vous d'obéir quand je vous ai choisi un mari, entendez-vous?
COLOMBINE
Comme je suis une partie des plus intéressées dans raffaire, je crois, mon père, que mon choix est du moins aussi nécessaire que le vôtre ; et je vous dirai franchement que cet homme-lh n'est point fait pour moi.
TRAFIQUET.
N'est point fait pour vous ! J'en suis d'avis ; il faut vous l'essayer. Mais voyez , je vous prie , comme cela fait la raisonneuse !
COLOMBINE
Je vous dis encore une fois, mon père , laissez-moi mener cette affaire-là. Vous^tes plus vieux que moi, j'en conviens ; mais je me connois mieux en maris que vous.
TRAFIQUET.
Et que trouvez-vous, s'il vous plaît, à redire au mari que jo vous propose ?
COLOT^IBINE.
Bon ! c'est un homme qui se présente de front au mariage , et ne sait pas ce que c'est qu'un préliminaire d'amour.
Hé ! de par tous les diables ! comment veux-tu donc qu'il se présente ? Tant mieux , s'il entre tout de suite en matière ; en fait de mariage , je n'aime | point a voir préluder.
COLOMBINE
Quoi ! mon père , vous voudriez...,
Tn AFIQUET.
Oui , je le veux.
COr.OMBINE.
Vous prétendez qu'un homme que je n'ai jamais vu....
TRAFIQUET.
Oui , je le prétends.
COLOMBINE
J'ai trop de raison pour....
TRAFIQUET.
Si tu as de la raison tu dois m'obéir, et prendre le parti qui se présente.
TRAFIQUE!, COLOMBINE, OCTAVE
(OcUTc , dans 1c fond dn théâtre, fait det minet k CdomUne» itni
être va de Traliqnet. )
Le parti qui se présente ?
TRÀFIQUET.
Oai, le parti qui se présente,
COLOMBINE
Assurément ?
TRAFIQUET.
Oui , s'il vous plaît ; il ne faut point tant faire de gestes et de grimaces : est-ce qu'il lui manque quelque chose ?
COLOMBINE
Je ne dis pas cela.
TRAFIQUET.
Est-il tortu OU bossu ?
COLOMBINE
\ Je trouve sa taille dégagée et engageante.
I TRAFIQUET.
Est-ce qu'il n'a point d'esprit ? Va , va , ce n'est pas le plus nécessaire en ménage.
COLOMBINE
Son esprit me charme , et je connois peu de gens qui en aient plus que lui.
Et pourquoi donc n'en veux-tu point ?
GOLOMBIl^E.
Moi , je n'en veux pas ! Il faudroit , mon pere , que je fusse bien aveugle ou bien insensible pour refuser un tel parti.
TRAFIQUET.
Oh ! que ne parles-tu donc ? J'allois me mettre en colère. Voyez , je vous prie , quand on ne s'entend pas. Viens , ma fille, que je t'embrasse.
COLOMBINE
Que cet embrassement me fait de plaisir !
(Colombine, en embrassant Trafique! , donne sa main à baiser à Octave. )
TRAFIQUET.
Tu réponds dignement aux soins que j'ai pris de ton éducation.
COLOMBIIN^E.
J'aimerois mieux mourir, mon père, que de vous désobliger.
TRAFIQUET.
Tu me promets donc de ne plus songer à cet étourdi ?
GOLOMBI]y£.
Je ne le verrai de ma vie ; c'est un homme que je ne puis souffrir.
TRAFIQUET.
Et moi, pour reconnoître ton obéissance, je te promets d'augmenter ton trousseau de six chemises,
ACTE II, SCENE VU
rt (l*aller te voir toutes les fêtes et dimanches quand tu seras au Maine.
COLOMBIirE.
Au Maine , mon père ! et que faire là ?
TKAFIQUET.
Accompagner ton mari.
OOLOMBIITE.
Mon mari ! Ce n'est pas son dessein de quitter Paris,
TRAFIQUET.
Vraiment si ; il est bailli du Maine.
GOLOMBINE.
Octave est bailli du Maine ! depuis quand donc ?
TRAFIQDET.
Que diable veux-tu donc dire avec ton Octave ? le crois que tu es folle.
GOLOMBINE.
Quoi ! ce n'est pas Octave que vous voulez me donner poUr mari ?
TBAFIQUET.
Non 9 assurément.
Bon , bon 1 vous voulez rire.
TRAFIQUET.
Je ne ris point , et je veux....
( It ap«r^U Oclav* qaî lui fait une rév^rcnca et i en va. )
SCÈNE VIII
TRAFIQUET, COLOMBINE.
TRAFIQUET.
C'est donc ainsi , coquine , que tu fais état de mes remontrances y et que tu te moques de moi !
COLOMBINE
Mon père....
TRAFIQUET.
Va , je t'abandonne.
COLOMBINE
Hé! mon père....
TRAFIQUET.
Je te déshérite.
COLOMBINE, d*an ton doax.
Mon petit p<ipa !
TRAFIQUET.
Je te donne ma malédiction , et tu mourras vieille fille.
SCÈNE X
COLOiyiniNK,PiKI\ROT.
Votct iiotro (unouroux Pierrot ; il faut IVcouter un moinont et nous on divertir.
P 1 r. Il 11 O T $ intiR voir ('olomblno.
Knfin, Pierrot , te voiltidunn le honrhtor jusqu'nu eou. De quoi t*a vises- tud'^ Ire amoureux ? Tu ne fui» plus que quatre repas pnr jour; tu ne saurois plus tVveillor quà midi sonné : tu vois bien qu'en cet état-là lu ne peux pas faire longue vie. Hé bien, je mourrai. Tu mourras! Suis-tu bien quHl n*y a rien (lo si triste que la mort ? Il n'importe ; je ne verrai plus cette ingrate, cette.... ( n nperijolt culombîn«. )
COLOMUtNK.
Que dis-tu là?
tUlCIlBOT.
Je dis.... je dis, mademoiselle, que quand je serai mort, je no verrai plus goutte.
COLDMlItNK.
G*cst donc à dire que ta iblie te dure toujours?
IMKUllOT.
Mademoiselle , assurément vous me ferez faire quelque mauvais coup : je nu^ serois déjà jeté vingt fois par la fenêtre de notre grenier, s*il avoit vii seulement un étage plus bus.
COLOMBISTE.
Tu te moques, Pierrot; quand on est bien amoureux, on n'est pas à un étage près. Je te conseille, de ce pas, d'aller faire ce saut-là pour Tamour de moi.
PIERROT
Allez, vilain petit porc-épic, le ciel vous punira. O amour ! amour ! 6 Pierrot ! Pierrot !
SCÈNE XL
COLOMBINE, ujr Laquais.
LE LAQUAIS
Mademoiselle , voilà la comtesse de Flamèche et la marquise de Bistoquet qui demandent à vous voir.
COLOMBIlfE.
La comtesse de Flamèche et la marquise de Bistoquet ! Je ne connois point cela. De quel mauvais vent ces femmes-là abordent-elles chez moi ? Il ùmi que ce soient des provinciales.
LE LAQUAIS
Ce sont des dames qui disent qu^elles demeurent depuis peu dans le quartier.
COLOMBIlfE.
Faites-les entrer. Voilà de ces chiennes de visites que Ton ne sauroit éviter.
SCÈNE XII
COLOMB INE, MEZZETIN, eneontemdeFUnkh*; PASQUARIEL , «d marqaÎM de Biitoqoet. '
(Le Uqaeit qoi tient la qoene de U MarqoUe» U tient fichée dana aa calotte , et de ae* deax maina caaae dei ooix. Colombine, Menetin et Paaquariel parlent toat troit enaemble.)
MEZZETIN
Hé! bonjour, mademoiselle; comment vous portez-vous ? Il y a mille ans que j'ai envie de vous venir voir, et de profiter de riionncujr de votre voisinage.
PASQUARIEL.
On a dû vous dire, mademoiselle, que mon équipage s'est arrêté vingt fois à votre porte ; mais vous êtes introuvable, et toute des plus rares.
COLOMBINE
En vérité, mesdames, je suis dans la deniière confusion d'avoir si mal profité de Tbonneur de votre visite. Holà! quelqu'un, des sièges.
(Ellea ae taiaent tontea lea troia, et recommencent à parler enaemble. )
MEZZETIN
Peut-on savoir, la belle, quels sont vos plaisirs? Vous êtes toujours dans le grand monde; on dit que c'est vous qui faites* t'iionneur du quartier.
' Octave envoie Mezzetin et Paaquariel «eus ce déguiaement » pour achever de dégoûter Colombiue du bailli.
PASQUÀRIEL.
Mais voyez ce teint, je vous prie, madame la Comtesse. ( à Coiombine. ) Apparemment que vous Tavez pris du bon faiseur : je n'ai jamais rien vu d'aussi charmant.
GOLOMBINE.
Je suis ravie, mesdames, d'avoir un voisinage aussi agréable que le vôtre. Quand vous voudrez , nous jouerons ensemble; mais je vous avertis que je suis la plus malheureuse fille du monde.
( Elles •• Uiaent onoore. ) MEZZETlir.
Nous faisons nos visites de quartier. Une charrette de foin a fait un embarras , ce qui nous a obligées de nous sauver chez Lamy, où nous avons bu chacune trois bouteilles de vin pour nous désennuyer.
GOLOMBINE.
Six bouteilles de vin à deux femmes I
PÀSQUARIEL.
Il faut dire la vérité; madame la Comtesse porte le vin comme un charme. ,
MEZZETIN
Madame la Marquise veut qu'on lui rende justice, et qu'on lui dise qu'il n'y a point de Breton qu'elle ne boive par-dessous la jambe ; c'est bien le plus hardi vin de femme!
COLOMBINE
Avec ces talents-là ^^ mesdames, il est à présumer
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que vous êtes marines en Bourgogne ou en Champagne.
MiszzETirr.
Vous ne vous tix>inpez point. A propos de mariage , ma belle voisine , on m*a dit que vous couchiez la noce en joue. Une fîUe comme vous peutelle se résoudre à cette vilenie-là ?
COLOMBINfi.
Pour moi) madame, je ne trouve rien de vilain à faire tout ce que le monde fait, et ce que vous ave? &it vous-même.
MEZZETtV.
Il est vrai : mais je n'a vois que quinze ans pour lors ; vous savez que cVst un âge terriblement scabiTux pour une fiilo. Pourroz«vous abandonner votre taille aux accidents du mariage ?
COLOMBUNK.
J^ai assez de peine à m'y résoudre ; mais que voulez*vous ? Il faut bien prendre le bénéfice avec les charges.
Faites comme moi, madomoiselle ; depuis que j'ai épousé mon mari , nous no couchons plus ensemble.
MEZZSTIV.
Cela est fort bon pour vous, madame la Marquise , qui ayez quantité d'enfants de votre premier lit; mais une fille qui se marie est bien aise de savoir au juste à quoi elle est propre.
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PASQUARIEL.
Pour moi , je suis malheureuse en garçons ; je n'en saurois élever ; je n'en ai plus que dix-sept.
GOLOMBINE.
Dix-sept ! En vérité , madame , l'état vous est bien obligé de lui donner tant de bons sujets.
MEZZETIir.
J'en aurois bien eu vingt-cinq ou trente, si tout étoit venu à profit; mais les fausses-couches ont fait de terribles brèches dans ma famille. Le diroit^on à
ma taille? (il m promène.)
GOLOMBISTE.
Elle est d'une finesse extraordinaire; on croiroit que vous allez rompre.
MEZZETIN
Depuis deux ans, Dieu merci, j'en suis un peu la maîtresse : j'ai obligé monsieur le Comte à faire lit à part; car je suis présentement bien revenue de la bagatelle.
GOLOMBIITE.
Et monsieur votre époux prendra-t-il toujours ce petit divorce en patience?
MEZZETIir.
Madame, il fera comme il pourra.
PASQUARIEL.
Peuton savoir, ma chère, qui vous épousez?
GOLOMBIVE.
Plusieurs partis me recherchent ; mais mon père me destine à un baiUi du Maine , et.»..
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A un baillil... h un bailli!... Ah! ouf! je me trouve mal! Un bailli! Ah! quelle ordure!
GOI.OMBINII:.
Comment donc , madame ! avez-vous dea vapeurs?
Ah, mademoiselle! vous ne deviez jamais lAcher le mot de bailli. A Theure qu*il est, cela me dévoie. Un bailH! Encore si c*étoit un procureui^-fiscall
(]U •• J«tUDt lur Isun liëge» «n fAUanl bsanoonp (l« oontorAloni. }
COLOMB INK
Ah! que je suis malluuireusc! Voilh deux finnmes qui vont me demeurer dans les mains. Holà , quelqu'un ! mes laquais, ma femme de chaml)re !
M£ZZ£TIN «t l>ASQUA.Ill£L, «nueiiiblt.
Un bailli!
(AU porte il» Ibnt bflMnoonp de oérémoniei poor paiier. )
PASQUAUIKt.
Non , madame, assurt^ment je ne passerai pas, ou la peste m*étoufle !
Si je passe la première, je veux que cinq cent mille diables me tordent le cou!
( A force de oivilitéi, de contorAÎou»! leur» ooUt\irei tombeut, )
SCÈNE XIII
GOLOMBINE, uaU.
Non, je ne crois pas que de mémoire d'homme on ait reçu une visite aussi impertinente. Elles n ont que faire de me tant dégoûter du bailli; si je l'épouse, ce ne sera qu'à mon corps défendant.
(U y a ici qaelqufi fOflnei italienne!, dam letquellea Mefsetin et Pmqaariel rendent compte k Octuve du aacoèii de li*ara foorberiea{ celui-ci les engage k ne pa« aVn tenir là , et Ton concerte de ae déguitei* en Bobéniient, d'aller trouver Arleqnin, et d« lai dire sa bonne aventure, Cea acènei préparent lea acèues françoisea «ui vante*. )
SCÈNE XIV
ARLEQUIN, MEZZETIN, PASQUARIEL, DEUX BOHÉMIENNES, suite de Bohémiens.
(Menetin et Païqaariel , dëgaift^s en Bobéinieni , abordent Arleqnin,
dantent et chantent amonr de lui. )
ARLEQUIN
Quand vous serez las de cliartter , vous me direz
pent-ôtre ce que vous me voulez. ( ru continnent de cban-
ter et de danaer. ) (à Meaaetin. ) Monsieur le nicncur de ballets , peut-on savoir qui sont ces sauterellcs-lii ?
( II montre les deux Bohëmiennoa. ) MEZZETIN.
Monsieur, ce sont des filles surnaturelles, qui
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connoissent les astres, les langues, et tout ce qu'il y a de plus extraordinaire au monde et hors du monde ; elles ne parlent quVn \ers : enfin , ce sont des tilles d'un mérite sublime.
ARLEQTUN.
Puisque ces créatures -là savent tant de belles choses , elles pourront donc bien me déterminer sur un mariage ?
MSZZBTIir,
Vous ne pouvez pas mieux vous adresser.
(!) •>!! ▼« en obiint«nt «vfc m troupe.)
ARLEQUIN, LES DEUX B0H1!:MIENNES
ARLEQUIN, a« menant «n roiliea d eUee.
McsnAMES , pour venir à la conclusion ,
Vous saurez que je sens une convulsion ,
Un appétit , nommé vapeurs de mariage ;
Tu.... là..,, quelque Arlequin qui deuuuule passage.
Me dois-je marier ?
( L« premièi'e Bobt^mleniif gfMÎcnte et ne dit mot,)
Oh! vous avez raison.
Et vo\is , h votre avis, me marîi\u-je , ou non ?
(1^ HeoontU Bohémienne ge«tîcale et ne dit mot, )
C'est bien dit ; a ces mots il nVst point de réplique. Dans leur langue, à mon tour, il faut qneje inVxplique.
( n h\ï benacoup de ge»te« «ena rien dire » enanite il eontiuae. )
Vous m^entendez donc bien : enfin, sans tant parler ^ ( Car cela vous fait mal )\levroi9-je convoler ?
PREMllSRE BOHéMlEJflfE»
Oui.
SECONDE BOHiKIEVifE.
Non.
ARLEQUIK.
Gomment ?
PREMIÈRE BOHiMIEirifE.
Oui.
SECONDE BOHlÉMIEirirE.
Non.
ARLEQUIN
Quelle peste de gamme I
PREMIÈRE BOHEMIENNE.
C'est manquer de bon sens que de vivre sans femme.
SECONDE BOHIÉMIENNE.
Et pour se marier, il faut être archi-fou*
ARLEQtJIN.
Celle-ci , par ma foi, lui rive bien son clou.
PREMIÈRE BOHÉMIENNE
Oui , rhymen est des dieux le plus parfait ouvrage;
C'est le port assuré dans le libertinage ,
Le nœud qui nous unit avec de doux accords ^
La porte des plaisirs qu'on goûte sans remords,
Le bridon qui retient la jeunesse. fougueuse ,
L'onguent qui guérit seul la brûlure amoureuse ^
Des blessures du cœur lappareil souverain ,
Et la forge , en un mot , de tout le genre humain.
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ARLEQUIN
J'en connoJs bien pourtant de plus d'une fabrique, Qui ne furent jamais faits dans cette boutique ; Enfants du pur hasard ; et , sans aller plus loin , J'en trouvcrois peut-être ici plus d'un témoin.
SECONDE BOIIltMIENNE.
Non , l'hymen , quel qu'il soit, est un dur esclavage, Une mer où Thonneur bien souvent fait naufrage, Un grand chemin rempli de voleurs dangereux, Une terre fertile en bois malencontreux, Un magasin de fraude, où Ton fait de commande Marchandise mêlée et bien de contrebande; C'est recueil du plaisir : pour tout dire en un mot, C'est une souricière où l'on attrape un sot.
ARLEQUIN, àU pr«miéra Bob<^mienne.
Cet avis, à mon goût , vaut bien l'autre , madame.
PREMI^.RE BOHI^MIENNE
Un homme ne sauroit vivre content sans femme;
Sans elle une maison iroit tout de travers :
Elle sait du destin partager lc5 revers;
Elle sert un mari , soulage sa vieillesse :
La femme est dans'lc monde un miroir de sagesse, '
Le temple de l'honneur, le chef-d'œuvre des cicux;
La beauté fut son lot , l'esprit ^on apanage ,
La vertu son domaine , et l'honneur son partage.
ARLEQUIN
Oui, cela se disoit du temps de Jean-de-Vert.
' DflDi toute* le« ^ditionii qui ont 6x6 faitet de cette pièce, il n'y a point de vert qui rime «yec le luivant.
SECONDE BOHÉMIEfTHE.
Plutôt que prendre femme, épousez un désert:
Par elte une maison va tout éa décadence ; Elle ne met jnmais de frein à sa dépense ; Elle accroît les chagrins , loto de les partager : La femme est en tout temps un éminent danger. Un vaisseau sur lequel le nocher le plus sage Appréhende le calme autant qu'il fait l'orage ; C'est l'arsenic du cœur : la fureur la conduit ; L'inconstance en tout temps ou l'escorte ou la suit , Et la vengeance, enfin, est toujours devant elle.
ARLEQUIN
Oh ! vous avez raison ; je sais qu'une femelle Qui prétend se venger d'un époux offensif, Devient des animaux le plus' vindicatif.
PREMIÈRE BOHÉMIENITE.
Quand on la nomme un mal et doux et nécessaire. C'est qu'on lui voit toujours quelque vertu pour plaire ; Si le ciel ne l'a pas faîte avec un beau corps. Il aura sur l'esprit répandu ses trésors ; Si des biens de fortune elle n'est point fournie, Elle se fait un fonds de son économie :
La sotte d'ordinaire a l'esprit complaisant , La folle quelquefois plaît par son enjoûment ; Dans une femme , enfin , toujours quelque mérite De ses petits défauts aisément nous racquitte. ARLEQUIN.
Qui nous racquvttera, dites-nous, s'il vous plaît. Lorsque de notre honneur elle tire intérêt ? -
ACTE II, SCENE XV
SECONDS BOHiMTEirNE.
Sî de quelques vertus les femmes sont pourvues, Ces vertus de défauts sont souvent corrompues; La belle est toujours b^te, ou croit qu^un teint fleuri Est un trop beau morceau pour un sot de mari; La savante ne dit que vers, métamorphose , Et méprise un époux qt>i ne parle qu'en' prose : Colle qui d'un beau sang voit ses pitres issus , Vous compte ses aïeux pour toutes ses vei^tus. Non, quelque qualité qui règne cftn\s son ftrtic,* Quelque vertu quVIIi^ ait, cVst toujours une femme ; C'est-à-dire attentive à Tamant qui languit.
Et vous savez, ceuùa quam nenio rogaoU.
ARLEQUIIf.
Voilà, je vous Tavoub, ut\ êxtraîY de sorcière, Que les femmes devVoi<^nt' jet(*r dans la rivière ; Elle en dit pou de bîon.
SECONDE BOIIl^MIENNÈ,
Touchez là , j'en dirai , Foi de fille d'honneur , sitôt que j'en saurai.
ARLEQUIN, à la premièra nohémienne.
Mais parlez-moi françois ; ..., là , si je me marie, Ne serai*je point,.... là....
PREMIÈRE BOHIÎMIENNB.
Quoi, là?
A'RLEQOIN.
Je VOUS en prie , Ne me déguisez rien.
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PREMIÈRE BOHiMIENKE.
Quoi donc ?
ARLEQUIN
Là , ce qu'étoit Peut-être votre époux dans le temps qu'il vivoit.
PREMIÈRE BOHÉMIENNE
Voilà donc l'enclouiire et le mot péremptoire : Sur ce point douloureux on en fait bien accroire , Et Ton en dit bien plus qu'on n'en fait à Paris ; Ce sont là des terreurs pour les petits esprits....
ARLEQUIN
Et pour les grands parfois.
PREMIÈRE BOHÉMIENNE
Des visions cornues Que les hommes vont mettre en leurs têtes fourchues.
ARLEQUIN
Ce sont elles , morbleu , qui nous les plantent là , De par Belzébut
PREMIÈRE BOHÉMIENNE
Bon! Approchez, venez çà; Regardez-moi bien. Non, vous n'avez point la mine De recevoir échec de la gent féminine.
Vous êtes beau , joli , bien fait....
ARLEQUIN
Assurément.
PREMIÈRE BOHÉMIENNE
Vous avez de l'esprit, le port fier, l'air charmant; Allez , ne craignez rien.
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Mauvaise sauvegarde Contre les accidents qu'une femme vous garde.
SECONDK BOUÉMIBNITE.
Moi je dis, à vous voir seulement par le dos.,..
ARLEQUIK.
Ah, ciel! nous y voilà.
8BCONDB B0H1ÎMTEKKS.
Je vous dis en deux mots Que vous avez tout Tair , la physionomie , L'œil, le nez, la façon , la métoposcopie D'un homme à qui Ton doit faire un mauvais parti. Je vois sur votre teint bien du brouillamini. Vos aspects sont malins , vous avez le front large ; Vous me portez tout l'air d'en avoir une charge.
ARLEQUIIC.
Ah! je sens déjà là....
( n le toaohe U tète. ) PREMliBRB BOHÉMIENirB.
Animal défiant, Vous croyez donc...
ARLEQUIN
Ma foi ! je crois à l'ascendant.
Ce grand front , cet aspect.... Dans cette conjoncture. Je crains bien de payer un jour avec Usure Tous les frais de la guerre. Allons, tant que quelqu'un Plus courageux que moi prendra femme en commun , Je prétends me servir des droits du voisinage. Et laisser qui voudra goûter du mariage.
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En ces occasions, on court plus de danger A bâtir sur son fonds que sur un étranger.
Je ne tâlerai point de la cérémonie.
PREMIJ!ilE BOH^HIBirirE.
Vous n'eja tâtercz point ! Alte-)à , je vous prie.
SECONDE BOH]ÉHIEiri!rE.
Point de femme , morbleu !
PREMIÈRE BOHÉMlBirirS,
Si vous n'en prenez pas, Vous n*ave7 pas encor trois jours à vivre.
ARLEQUIir.
Hélas!
SSCOMDX BOH^HIEiriTE.
Et si VOUS en prenez, moi , je vous signlQe
Que demain , au plus tard , vous nVtes pas en vie.
( EIIm U praonint Dhioane par iin« mincht da ion hibii. } ARLEQUIN.
C'en est fait , je suis mort! je n'en puis revenir. Prédiseuses du diable, ah! laissez-moi partir.
PnEHiiiRE BOHEMIENNE.
Avant de vous quitter, il faut que je vous voie A. coté d'une femme.
ARLEQUIN
Ah ! plutôt qu'on me noiel
AECONUE BOHiMIKNHE.
Pour vous laisser, je veux vous mettre hors d'état De pouvoir à jamais sortir du célibat.
\BI,EQinT».
N'en faitc:t iii:u ^ jl- suis !c di;i'iii(;r de ma racu.
ACTE II, SCENE XV
PREMIERE ROHiMIEKNE.
Que dcbruit !
SECONDE ROHiMIENITE.
«Qu'on me suive.
ARLEQUIN
Hé ! mesdames , de grâce !
Un accod : je serai six mois de Tan garçon, Et six mis marié.
PREMliRE BOHiMIENNE.
Marchez.
SECONDE BOHiMIENNE.
Que de façon!
( Dlet le tirailliit àt f»qon qii*cUc» emportent ehacone one manche <le fon beliH II «rie an Toleor. D aatrat Bohémiena rentooicnt , dament antoir de loi et le rotent. )
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COLOMBINE
On ne nra point dit , madame , que vous m^nye/ fait cet honneur>là. Il est vrai que j'ai le domestique du monde le plus brutal : qu'une femme de qualité me vienne voir, on ne m'en dit rien ; qu'une procureuse frappe à ma porte, on vient m'en faire la honte en pleine compagnie.
En vérité, mademoiselle, il faut que votre train soit travaillé d'un prodigieux dévoieniont de mémoire; oui , je crois que je suis venue ici plus de dix fois depuis les calendes du mois dernier.
COLOMniNK.
Comment dites-vous cela , s'il vousplait? Les cal.,..
M*' PINDARET.
Les calendes, mademoiselle; c'est la manière de compter des Romains, et la mienne. Si ma servante datoit sa dépense autrement, elle ne coucheroit pas chez moi deux jours de suite. Je veux de l'érudition jusque dans ma cuisine.
GOLOMBINE.
Que vous êtes heureuse , madame , de savoir tant de belles choses ! Si j'avois l'avantage de vous voir souvent, je crois que je deviendrois une habile fille.
m"^ pindahit.
Il faut dire la vérité ; on se décrasse en ma compagnie , et tout le monde avoue que je n'ai point I9 conversation roturière.
COLOMBINE
Ah! que cela est bien dit! la conversation roturière ! Comment pouvez-vous fournir à la dépense d'esprit que vous faites? Si vous ne vous ménagez, vous n'en aurez jamais assez pour le reste de vos jours.
M"" PINDARET.
Bon! cela ne coûte rien à une femme comme moi , qui se joue des auteurs ; j'entretiens commerce avec les anciens, et je fraye aussi avec les modernes.
GOLOMBINE.
Avec les anciens, madame !
M™' PIIfDARET.
Assurément, mademoiselle; j'en attrape assez le vrai, et je veux vous faire voir quelle est ma lecture quotidienne. Laquais! petit garçon!
SCENE V
M- PINDARET, COLOMDINE,
M*' Pim)AIl»T.
Je prends toujours la prc^cnution de me faire escorter de ce livre-là , quand je vais en visite do femmes , pour me dédommager des minuties de leur conversation.
COLOM&IKB.
Voilà ce qui s^appelle mettre à profit jusqu'à son ennui.
M"*" IMNn\ni£T.
Êtes-vous comme moi, ma chère? toutes les visites de femmes me donnent la colique.
COI.OMDl IVK.
Non , madame , je ne suis point d'une complexion si délicate. A vous dire le vrai, j'aime beaucoup mieux la conversation (K^h hommes, et je voudrois parfois qu'il n'y eût que moi de fennue au monde.
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M** PIBfDAIlET.
Vous auriez de la chalandise. J*allai voir, il y a quelque temps , une marquise; je ne fus qu^un quart dlieure avec elle , cV*toit pendant la canicule : sa conversation ne laissa pas de nrenrhumer si fort, que je me suis mise au gruau pendant trois semainei^ pour en revenir.
COLOMBriTR.
Cela (itant , madame , quand vous allez en visite de marquise, de crainte de vous enrhumer une seconde foisi il faudroit faire porter un manteau fourn* avec votre Juvénal.
M*"* PINDAnET.
Vous ne sauriez vous imaginer jusqu'où va Tignornnce de cette femmc-U.
COLOMDINK.
Vnc femme de qualitii ignorante I Vous me sur- ])renez.
M"" pindahst.
Ignorantissime I Groiriez-vous?... Mais non; cela n'entre point dans Tesprit.
COLOMUlJNE.
Mais encore ?
M"* PIirDAnBT.
Croiriez«vous qu'elle ne put jamais me dire dam quelle olympiade mourut Épaminondas?
COLOMBINE
Ah, ciel! quelle ignorance! En vérité, madame, vouH fûtes bien heureuse d'en être quitte pour un
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rhume ; cela \aloit bien la peine de tomber en apoplexie.
M~* PINDARET.
Il ne tint qu^à moi. A propos , mademoiselle , avez-vous vu mon madrigal ?
COLQMBT3TE.
Non, madame; cela n'est pas venu jusqu'à moi.
M"' PINDARET.
Vous n'êtes donc pas de ce monde ? C'est une pièce qui a déjà souffert la troisième édition, et qui a marié les trois filles de mon libraire. Je vais vous le lire.
Vous me ferez, je vous assure , un sensible pfaisir.
m"'* PIKDARET, parooQtam plasiears papiers.
Ce n'est pas cela ; c'est un rondeau sur une absence, que je laisse quelque temps mitonner sur le réchaud de la réflexion.... Ni cela; c'est la vie de Thémistocle , en vers burlesques. Je tiens un poème épique aux cheTcux, qui surprendra tout Paris. Ah! voici notre madrigal, (siuiît.)
MADRIGAL
Sur l'inconstance d'une maf tresse qui changea d'amant, parce qu'il avoit soupiré par le derrière*
Vous entendez bien cela ?
GOLOMBIKB.
Oh! oui, cela s'entend de reste ; peu s'en faut que je ne le sente.
Sgo LA COQUETTE.
M"* PINDARET continae de lire.
Quoi I pour avoir laissé sauver un prisonnier Qui n*a.de voix que pour crier, Votre cœur fait la pirouette , Et se fait un nouvel amant l On dira, volage Lisette, Que ce cœur est si girouette.
Qu'il change au moindre petit vent.
COLOMBINE
Ah , madame ! quel merveilleux talent vous avez pour la poésiie ! **
M"' PINDARET.
J'ai d'assez belles humanités , comme vous voyez; mais je vais me donner à la physiq[ue.
GOLOMBIirE.
A la physique, madame !
M"** PINDARET.
Oui, mademoiselle. C'est une des plus nobles sciences qu'il y ait; elle a pour objet tout ce qui tombe sous les sens, et par conséquent, le corps humain , qui est la plus belle et la plus parfaite de toutes les structures humaines. Adieu, mademoiselle; je sens que ma colique veut me reprendre.
COLOMBINE
Quoi ! si tôt , madame ?
M"** PINDARET.
Je ne me prostitue jamais à une longue conversation , et j'aime les visites brèves et laconiques.
SCÈNE VI
ARLEQUIN» «nmiirnnUridMt; COLOMBINE,
M~* PINDAllET.
11^ bien f morbleu ! lundaine , lea uirs do cour nous sont-ils naturels ? ( il rr«aonn«. ) Ln , lore , la. Vous niiez voir connue je vous clmninrrc une dnnse stVieuse. Ile! Inquais, Inquais! lAcbe-nous un coup do cbnnterelie, (àCoiombino.) 'o veux trncer un menuet avec vous.
COLOMDINR.
Je vous prie, monsieur, de m'en dispenser; je suis d une fatigue outr(^e, et voilà huit nuits de suite que }c cours le bal.
ARMCQUlTf.
Il faut donc qur madame danse à votre pince ?
M"'* PINDAHKT.
Moi, monsieur I Excuse/.-moi , s*il vous platt; je ne danse point , je fais des vers.
AALUQTTIK.
Parbleu! madame, vous danserez on vers, ou vous crèverez en prose.
COtOMSTNR.
Allons, oournge , madame ; voulez-vous qu'on envoie quérir votre Juvi'nul ?
H<)5 LA COQUFTTE.
AHJtfféQV i fl rhirtiff «rert iitJidMiiiff Vindêrtft, (MtiUmn PimUrrt »o Umn totnb^fr. )
Voilà un vcr« h qui il manque un pied.
Ail 9 atil voilà un menuet qui m^a niiiic nur lr;<^ (Icntft. J'aimeroin mieux faire vingt MonnclH que Ac.*.. Ah 9 ah! Houflrez, mademoiselle , que je vof4H quitti^ pour aller me mettre au lit.
ARt/KQUflY.
Adieu 9 madame ; allez, vou» faire tirer troi» palet(<?% dY'pigramme» de la veine poétique.
SCÈNE VIL
ARLEQUIN, COLOMBINE
AnLEgi;iN« IH bien 9 mademoiselle , ne vous avoin-je pan bien dit ({U*il n'y avoit guère de marquis plus ridicule que moi?
A vous parler sinr^lTement, pour un fuarquii (k nouvelle impression , vous ne jouez pas mal votre r(')le, et Ton eroiroit que vous lauriez étudU* toute votre vie.
AnrKQc/rff,
Étudiât I moi, /'tudi/;! Palsemhleul vous ne lepretiez pas mal. Étudie I Vous ne savez donc pas qu6Je»ui« homme de qualit<*? A peine sain-je /*crire mon nom!
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C0L01kllllNK«
VoUH voulez vou» (livtMtir; je nais ce que jo doit croire^ c*t j'appt*llc do votre itiodrHtic.
AltMCQUIfl.
CclnrHl, parbl(*u,comin()jo voiu le dis; et je veux que le diable mVniporte si jnttmis j*ai ou d*HUtrei livres qu*un AlmatiAch ovcc un Parfnit Maréelud. Don! que nous fnut-il à nous autres gens de cour? Beaucoup de lionne opinion, saupoudrée de quehjues grains dVITronteric. Voilà toute notre science aupràs des femmes, (n «• |iioiu^n«.)
Mais où allez-vous donc? Vous avez des inquiétti'les horribles dans les jambes , et vous ne sauriez vous tenir un moment en place.
AHLRQtniY.
Ma foi, mademoiselle , il faut du plnin«pied h un marquis. Je voudrois que vous vissiez h la Comédie le terrain que jWnqie sur le théAtrr* Oh, parbleu! la scène nVst jamais vide avec moi. Il n*y a (|ue lo tliéilitre de TOpéra où je me trouve un peu en bras- •ii^re; je n*y saurois pirouetter h ma fantaisie.
COl.OMfilNK.
G*est-à-dire que vous n'oseriez pas y faire lo fanfaron comme ailleurs.
ARLEQUIN
Je suis pourtant toujours sur le bord du théAtre. Il y a long- temps que j'ai secoué lo pudeur de ces demi-genr de qualité qui commencent il se donner
au public. Yentrebleu! je ne tâte point des (Coulisses; sur Torchestre, morbleu! sur l'orchestre.
COLOMBIITE.
Je ne sais pas, pour moi, quel plaisir prennent certaines gens , à la Comédie , de venir étouffer un acteur jusque sur les chandelles. Comment voulezvous qu'un pauvre diable de comédien se fasse entendre au bout d'une salle? il faut donc qu'il crève?
ARLEQUIir.
Parbleu ! qu'il crève s'il veut; il est payé pour cela.
Mais, de bonne foi, monsieur le Marquis, croyezvous que ce soit pour voir peigner votre perruque , prendre du tabac , et faire votre carrousel sur le théâtre, que le parterre donne ses quinze sols?
ARLEQUIN
N'est-ce pas bien de l'honneur pour lui de voir des gens de qualité ? Ma foi , quand il n'auroit que ce plaisir-là , cela vaut bien une mauvaise comédie.
C0LO3IBINE.
Assurément ; c'est ce qui fait qu'il s'est mis en droit de vous siffler aussi-bien que les méchantes pièces.
ARLEQUIN
Il est vrai que le parterre devient terriblement orgueilleux : ce sont ces Italiens qui ont achevé de le gâter. Savez-vous bien que cet été ils l'ont traité de monseigneur dans un placet? Le parterre monseigneur ! j'enrage !
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GOLOMBINE,
Vous avez beau pester, le parterre fait du bien à tout le inonde; il redresse les auteurs, il tient les comédiens en haleine ; un fat ne se campe point impunément devant lui sur les bancs du théâtre : en un mot , c'est Tétrille de tous ceux qui exposent leurs sottises au public. Que ne vous mettez-vous dans les loges ? on ne vous examinera pas de si près.
AnLEQUIN.
Moi , dans les loges ! je vous baise les mains : je n'entends point la comédie dans une loge comme un sansonnet ; je veux , morbleu ! qu'on me voie de la tête aux pieds, et je ne donne mon écu que pour rouler pendant les entr'actes , et voltiger autour des actrices.
SCENE IX
ARLEQUIN, COLOMBINE, MARGOT
COLOMBINE
Ri bien, Margot, m'apportez -vous mon manteau?
MARGOT
Oui , mademoiselle ; j'espère qu'il vous habillera parfaitement bien : depuis que je travaille , je n'ai jamais vu d'habit si bien taillé.
ARLEQUIN
Ni moi de fille si ragoûtante. Voilà, mordi! une petite créature bien émérillonnée. Écoutez, ma fille, oïl demeurez-vous ?
MARGOT
Pas loin d'ici.
ARLEQUIN
Tant mieux.
COLOMBINE prend le manteaii.
Vous voulez bien , monsieur le Marquis, me permettre d'essayer mon manteau ?
ARLEQUIN
Oui-dà , ipademoiselle ; vous pouvez vous habiller jusqu'à la chemise inclusivement. (Margot habille
Colombine; Arlequin badine. ) Margot est, ma foi , tOUte
des plus jolies, et il y auroit plaisir de lui margotter le cœur ; je m'assure qu'elle n'a pas quinze ans. Peuton voir votre minois, petite femelle ténébreuse?
( II veut lever sa coiffe ; Margot se défend.) COLOMBINE.
Allons donc , monsieur le Marquis , soyez sage. Que ne vous laissez-vous voir aussi , Margot , vous qui êtes si jolie ?
MARGOT
le n'oserois, mademoiselle.
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COLOMBIPTR.
Pourquoi ?
C'est que monsieur Harpillon m'a dëfendu de re- (farder les hommes ; et il seroit f&chë s'il savoit que* je me fusse montrée.
COLOMfitNK.
Qui est donc ce monsieur Ilarpillon ?
MAKGOT.
C^est un des gros fermiers, qui est mon parrain; il fait du bien à toute notre famille , et il a dcfjà donné un bon emploi à mon grand frère.
ARLfiQtJtir.
J'entends, j'entends; monsieur Harpillon a mis le iV^rc dans un bureau, et mettra, s*il peut, la sœur on chambre.
MAROOT.
Oh 1 monsieur , il n'y a point de ce que vous pensez à son fait : c'est un homme qui n'a que de bous desseins; il m'a promis de m'épouser ; et pour preuve do cela , il m'a déjà envoyé une housse verte nvec une bergame.
Fi ! une bergame à une fille comme vous 1 Si tu voulois, Margot, m'épouser à la Harpillon., j'irois moi jusqu'à une verdure.
MARGOT
Je vous remercie ^ mon&ieur ; cela feroit jaser le monde. Tenez, monsieur, pour avoir été un jour
promener avec mon cousin , vous ne sauriez croire quels contes on a faits. Il y a les plus maudites langues dans notre montée.
AaLEQUiir.
Écoutez, Margot 9 votre montée a peut-être raison , et il pourroit bien y avoir quelque chose à refaire à votre réputation.
GOLOMBISTE.
Margot peut aller partout , monsieur le Marquis ; elle est sage , et j'en réponds corps pour corps.
ARLKQUIir.
La bonne caution I Croyez-moi 9 les environs de Paris sont terriblement dangereux. N'allez-vous point quelquefois au bois de Boulogne ?
MARGOT
Dieu m'en garde , monsieur ! ma mère me Ta défendu, et m'a dit que c'étoit un vrai coupe«^orge pour une fille.
ARLEQUIUr.
C'est peut-être là que votre mère a été égorgée. Ma foi , cette fille me plaît. Ma mie , me voudrois-tu tailler une chemise et quelques caleçons ?
MARGOT
Je suis votre servante, monsieur; on ne travaille point en homme au logis.
ARLEQUIN
Hé bien , viens les faire chez moi.
COLOMBINE
Justement ! on garde des filles de cet âge-là pour
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votre commodité ! vous n'avez qu'à vous y Attendre. Mais il me semble , Margot, que ce manteau-là monte bien haut; on ne voit point ma gorge.
MARGOT
Ce n'est peut-être pas la faute du manteau , mademoiselle.
GOLOMBIITE.
Taisez- vous y Margot ; vous êtes une sotte : tenez , remportez votre manteau ; j'y suis faite comme je ne sais quoi.
ARLEQUirf, i Margot.
Plus je vois cette enfant-là, plus elle me plaît.... Un petit mot : j'ai besoin d'une fille de chambre; je crois que tu serois assez mon fait. Sais-tu raser ?
MARGOT
Moi , raser ! Je vois bien que vous êtes un gausseur : je mourrois de peur , si je touchois un homme seulement du bout du doigt. Adieu, mademoiselle; dans uû quart d'heure je vous rapporterai votre manteau avec de la gorge.
ARLEQUIN
Adieu, adieu, petite nymphe du bois de Boulogne.
SCÈNE X
ARLEQUIN, COLOMBINE
ARLEQUIX.
Elle n'est, morbleu, pas sotte, et je raimerois presque autant que vous. Nous autres gens de qualité , nous aimons quelquefois à rabattre sur la grisette. Et de notre mariage qu'en dirons-nous ?
COLOMBINE
Je vous dirai , monsieur le Marquis , qu'avant que de vous épouser, je vous demande encore une grâce. Nous sommes un certain nombre de filles qui avons fait serment de ne point prendre de mari qui n'ait été reçu auparavant dans notre académie. Il &ut vous y faire recevoir.
ÀRLEQUIV.
Moi, dans votre académie de filles! Vous vous moquez ; j'ai des empêchements plus que légitimes. Et que faut-il faire pour cela?
COLOMBIITE.
Ne vous mettez pas en peine : on vous habillera en femme; on vous fera peut-être faire serment d'être un époux commode , de laisser faire à votre femme tout ce qu'il lui plaira , de n'être point de ces maris coquets qui vivent de rapine, et laissent leurs femmes pour aller picorer sur le commun.
ARLEQUIN
Quand on a de cette besogne-là toute taillée chez
SCÈNE XI
ARLEQUIN, BIEZZETIN,e.Siii7U«;pi
RwfW» de U laitc 4« Mcnelin.
(Crtl^ 3C««» an iniTestmroieiil d^Arlrquîn eoBsble en je« pnreioent «laBi«ti: 1«9 FcMitlin ebaniriit et dan«eiil, pendant <|«e MesnHin dtptwilU Aritqaùk «I IImImII* «n ttmwÊm » tt Menelni cb«il« ce fw snàt.)
IfBZEETi:! cbuit».
O toi qui Teux épouser Colombine , Reçois Hionneur que sa main te destine:
Tn nVlois qn^nn \îlain magot »
Vn oslit^l , L"n escargot ; Ta Tas être ansst beau qii*mne fille Gentille, On peu s'en faut.
LE CHORUa.
Ta nVtoîs qu*an TiUin magot, etc.
MEZZETIX.
lieçob cette eoiffore en malice féconde; Atcc cet ornement.
Ta peux faciiemeut Insulter bardiment Et la brune et la blonde; Atcc cet ornement , T. a6
4oa LA COQUETTE.
Tu charmeras tout le monde.
( Il fait dea g«atea en danaanti et ehante. )
Micropoli, chariba, charistac.
Baroquina, bocardo, merlinbrac* Ministres de mon art , Versez tout votre fard Sur ce nez en pied de marmite ; Barbouillez vite ce museau y £t nettoyez votre pinceau Sur cette trogne hermaphrodite.
(Deox Ponrbea a'opprochent d'Arleqaio ; Vnn tient nn pot de rouge et l'antre nn pot de blano, et ila Ini barbonillent lea deux côtés da viiage. )
ARLEQUIN
Je peux présentement résister à la pluie ; me voilà bien peint.
MEZZETIN cbante.
Ahl qu'il est beau!... oh, oh!
Le damoiseau Au museau De couleur de pruneau ; Faisons le pied de veau :
Ahl qu'il est beau I.*. oh , oh !
SCÈNE XII
ARLEQUIN, TRAFIQUET, COLOMBINE,
PIERRROT,
TRAFIQUET.
Que veut donc dire , s'il vous platt , cette mascarade-ci ?
AHtSQUIN.
Monsieur , je vous prie de me dire si je suis mâle ou femelle ; car , ma foi , je n*y connois rien.
TRAFIQIIKT.
Vous êtes un fou , voilà ce que vous êtes,
PIBnnOT, riant.
Ha , ha , ha 1 Essuyez-vous, monsieur le bailli , vous (^te$ tout barbouillé.
COLOMBINS
Je suis , mon père , disposée à vous obéir ; mais je ne crois pas que vous vouliez me donner pour mnri un homme qui est capable de pareilles exti^avagances.
ARLBQiriir.
Oh , oh ! voilà qui est assez drôle. Par ma foi I s*il y en a , cVst vous qui les avez faites , et qui avez voulu que je me sois fait et marquis et ce que me voilà.... Voyez, ne me voilà-t-il pas bien désigné?
COLOMBtNK.
Moi, je vous ai fait faire ces extravagances- là? Ma foi , monsieur le bailli , vous r£vez.
4o4 LA COQUETTE.
PIERROT
Monsieur , quand je vous ai dit que j'étois mieux le fait de votre fille que cet homme-là , est-ce que je me trompois ? Il faudra pourtant que vous y veniez.
TRAFIQUET.
Ce que j'ai vu tantôt , et ce que je vois présentement, m'oblige de vous dire, monsieur le bailli, que vous pouvez, tout de ce pas, vous en retourner dans le Bas-Maine , manger vos chapons ; car pour ma fille , vous n'en croquerez que d'une dent
PIERROT
Que d'une dent , monsieur le bailli , que d'une dent.
ARLEQUIN
Allez-vous-en au diable, vous et votre fîîle, petit vilain grigou raccourci. Adieu, la belle; je ne crois pas qu'il y ait au mondé un animal plus méchant que vous. Il faut qu'un provincial ait bien le diable au corps , pour venir s'équiper d'une femme à Paris.
C0L03IBINE.
Et qu'une fille à Paris soit bien près de ses pièces pour épouser un bailli du Bas-Maine.
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